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« Tels personnages se révéleront plus
tard différents de ce qu’ils sont […] différents de ce qu’on les croira ainsi qu’il arrive
bien souvent dans la vie. »

MARCEL PROUST, Essais et articles1.



Établir un dictionnaire des personnages de À
la recherche du temps perdu relève autant de la
gageure que de la nécessité, car la lecture de ce
roman-cathédrale, dont l’histoire s’étend sur
une période d’environ quarante ans, demande
non seulement que l’on fasse parfois le point sur
tel ou tel personnage construit dans la durée,
mais surtout que l’on mesure les procédés d’élaboration qui nous les rendent si présents. En
effet, le fort sentiment d’individualité suscité par
les personnages proustiens s’estompe parfois
dans la pluralité des points de vue qui les déterminent. C’est d’autant plus flagrant que le
romancier ne pratique pas l’art du portrait à la
manière de la littérature réaliste qui donne une
signification à chaque détail. Il arrive que ses
descriptions physiques soient imparfaites car,
chez lui, perception et imagination ont partie
liée : les yeux noirs de Gilberte deviennent bleus
tandis que le grain de beauté d’Albertine émigre
de la joue vers le menton puis au-dessus de la
lèvre. Il y a aussi des personnages qui ne font
l’objet d’aucune description physique : ni Elstir
ni Vinteuil n’ont de visage, non plus que Françoise, Cottard et Brichot.

En règle générale, le portrait proustien repose
sur quelques propriétés physiques sélectives : la
corpulence ou la taille, le teint, la couleur des
cheveux, certains aspects du visage, grâce à des
caractérisants souvent vagues (grand, mince), en
sorte que l’on a plus affaire à des esquisses qu’à
de véritables portraits. En revanche, les propos
tenus par les uns ou les autres tendent à les
caractériser : le langage de la duchesse de Guermantes a un aspect vieille France, les anglicismes
d’Odette trahissent sa frivolité, sans, pour autant,
les figer dans une attitude ; de même que, au plan
collectif, les couches sociales (l’aristocratie, la
grande et la petite bourgeoisies) assimilables à
des tribus (noblesse du Faubourg/bourgeoisie de
Combray) ou à des clans (salon Guermantes,
salon Villeparisis, salon Verdurin) sont en pleine
mutation. Les personnages proustiens s’esquissent au fil de retouches successives qui, pourtant, n’effacent pas les traits antérieurs.

Par essence, le personnage se révèle dans la
diversité de ses apparitions. Certaines peuvent,
cependant, fonctionner à la manière d’un trompe-l’œil : la grand-tante du narrateur ne saurait imaginer que Swann est reçu dans la haute société et
Saint-Loup pense que son oncle Charlus s’adonne
aux femmes. Chacune contient une part de vérité
et une part d’incomplétude à la mesure du regard
qui perçoit, ce qui semble renvoyer les personnages à leur apparence tout en suggérant une intériorité discontinue. Qu’ils tombent sous l’emprise
du regard des autres : dans la doxa infernale du
clan Verdurin, Elstir porte le masque de l’ordinaire M. Biche, ou qu’ils apparaissent sous des
jours différents : le Swann de Combray semble
être, aux yeux des parents du héros, un bourgeois
sans envergure alors qu’il est membre du Jockey-Club et fréquente le prince de Galles, les personnages de la Recherche s’accordent au regard médiateur qui les contemple et les façonne.

À la visée réaliste du drame balzacien fondé,
entre autres, sur le retour des personnages, facteur d’unité organique dont Proust s’inspirera en
partie, la Recherche oppose les intermittences de la
vie qui font un concert de voix parfois indécises,
présentent une collection d’images contingentes
témoignant en premier lieu d’une sensibilité. Si
certaines femmes que le héros a aimées ou qui
l’ont subjugué (Gilberte, Albertine, Mlle Vinteuil)
se sont connues, c’est qu’elles ont des caractères
communs : l’inclination gomorrhéenne, la labilité des sentiments, voire les accès hystériques
d’angoisse, tout cela concourant à en faire des
êtres de fuite. Les lois de l’intermittence témoignent aussi de la nécessité de vivre et d’éprouver
des émotions et des passions sans pour autant les
connaître. À l’inverse d’un François Mauriac, qui
avait un point de vue omniscient sur ses personnages pour qu’ils fussent conscients de leur
misère et puissent se repentir, Proust est d’abord
attentif à leur émergence et s’attache surtout à les
situer dans l’univers romanesque sans aucune
visée idéologique ou morale, voire sans chercher à
expliquer psychologiquement toutes leurs attitudes, car une personne « est une ombre où nous ne
pouvons jamais pénétrer, pour laquelle il n’existe
pas de connaissance directe au sujet de quoi nous
nous faisons des croyances nombreuses à l’aide
de paroles et même d’actions » (II, 367)2. Ainsi
les Guermantes, à la pensée en apparence si libre,
pratiquent, ô combien, l’esprit d’imitation ; quant
à Mme Verdurin, elle n’est pas seulement une
bourgeoise snob, elle sait aussi faire preuve de discernement en assistant, entre autres, aux représentations des Ballets russes.

Ni caractère ni substance, les personnages
existent par et pour autrui, c’est-à-dire, en partie, pour le narrateur qui les présente selon une
technique particulière jouant avec le passé vécu
et le passé revisité, mais ils existent aussi en soi
car ils sont soumis à l’immanence des passions,
qu’elles soient sociales ou amoureuses. Ce poids
d’existence empêche de voir en eux les reflets
d’une conception du monde comme de les classer selon une typologie. Jupien, tenancier d’une
maison de prostitution, pourrait incarner le vice
et la destruction en rapport avec le mythe biblique de Sodome et Gomorrhe ; ce n’est pas le
cas, l’essentiel étant de représenter la violence
des passions en regard des différents aspects de
l’humaine perversion. Dans la Recherche, les
invertis ne sont pas victimes de l’ostracisme
social mais des fantômes qui les hantent et qui
font de Charlus, l’homme-femme, un être indéterminé, enfermé dans un corps qui ne correspond pas à sa sensibilité profonde. Cela fera dire
à Gide que Proust a fait reculer la question de
l’homosexualité de cinquante ans, ce dernier
répondra : « Pour moi, il n’y a pas de question, il
n’y a que des personnages3. »

Il est une autre raison à la relativité des personnages proustiens, c’est leur dimension temporelle qui s’élabore grâce à ce que Proust nommait
une « psychologie dans l’espace » associant des
lieux et des moments différents : « Il y avait eu,
depuis la dame en rose, plusieurs Mme Swann,
séparées par l’éther incolore des années » (IV,
568), constate le héros à la fin du roman. C’est
qu’Odette a changé plusieurs fois d’identité :
Mme de Crécy, devenue Swann puis Forcheville, a revêtu divers masques pour les besoins de
la cause mondaine, mais elle n’a jamais renié sa
passion pour la galanterie. De plus, la révolution
sidérale qui parcourt la Recherche, ébranlant la
gloire des Guermantes et célébrant l’ascension
de la bourgeoisie, en particulier au cours de
l’affaire Dreyfus et de la guerre, fait vaciller les
centres en créant de nouvelles valeurs sociales,
ainsi le révisionnisme et le nationalisme que
d’aucuns, telle Mme Verdurin, emprunteront
comme autant de clefs donnant accès aux sanctuaires mondains.

L’idée de procéder à une recension des personnages s’était imposée, dès 1921, au critique
Georges de Traz4, alors que l’œuvre de Proust
n’était que partiellement publiée – le volume
contenant Guermantes II et Sodome et Gomorrhe I
venait de paraître en mai. Le romancier considérait le projet d’un œil bienveillant mais Gaston
Gallimard le jugea prématuré. Ce n’est qu’en
1928 que la NRF publia un Répertoire des personnages de « À la recherche du temps perdu » sous la
plume de Charles Daudet. Notons que Proust,
qui trouva dans les Illusions perdues une nourriture essentielle à la création, s’est servi du Répertoire de la « Comédie humaine » de Balzac établi,
en 1887, par Anatole Cerfberr et Jules Christophe5 pour bâtir son propre roman.

Ce dictionnaire ne recense que les personnages de fiction auxquels le narrateur reconnaît un
statut ontologique et qui prennent place dans les
grandes structures du roman : la comédie mondaine, la quête de la vocation, la tragédie amoureuse. Chaque entrée est une synthèse qui tente,
quand l’importance du personnage l’exige, de
recomposer une destinée avec ses contingences,
ses intermittences, voire ses incertitudes. Dans
cette perspective, le personnage principal est le
héros et non le narrateur : le récit proustien
implique en effet que le « je » raconte l’histoire
d’un moi dont il éclaire, dans l’après-coup, la
destinée, de la même manière qu’il dépeint
l’existence et le devenir des autres personnages.
Sont donc exclus de cet ouvrage les personnages
qui ne servent qu’à créer de simples effets de
réel, comme les personnages historiques (le
capitaine Dreyfus, Joseph Caillaux, le président
de la République, etc.), les gens du Gotha dont
Proust utilise le nom à titre d’illustration mais
qui n’ont ni traits romanesques significatifs ni
portée narrative (par exemple, la duchesse de
Doudeauville, simplement présentée comme la
cousine de Mme de Villeparisis) ou encore les
fantoches qui ne sont dotés d’aucune voix romanesque. Quant aux entrées, elles se conforment
au système de médiation permettant d’identifier
les personnages dans le roman. Il peut s’agir du
prénom (Albertine), du patronyme (Forcheville)
ou d’énoncés existentiels traduisant des liens
familiaux (la fille de la Berma) et des relations
sociales (la fille de cuisine).

Les personnages d’un roman sont des êtres
de papier doués de passions à qui l’auteur
comme le lecteur prêtent vie. Proust exprimait
cela sans détour dans une lettre à un ami : « cent
personnages de roman, mille idées me demandent de leur donner un corps comme ces
ombres qui demandent dans l’Odyssée à Ulysse
de leur faire boire un peu de sang pour les
mener à la vie6 ». Cette alchimie littéraire est
l’autre nom de l’art du romancier ; elle donne au
lecteur l’illusion qu’il est en présence de personnages réels. Nul doute que dans cette illusion
réside le plaisir de la lecture.
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ADOLPHE (oncle)

C’est l’un des frères du grand-père du
héros ; il appartient à la génération des personnages nés dans les années 1820. Officier en
retraite, il a collectionné les bonnes fortunes
féminines, en particulier avec les actrices. C’est
chez lui que le héros, alors âgé de huit ans, rencontre la « dame en rose » (Odette). Le récit
qu’il fera à ses parents de cette visite suscitera
une brouille définitive entre l’oncle Adolphe et le
reste de la famille.


AGRIGENTE (prince d’)

Héritier de la maison d’Aragon, il est parent
des Guermantes qui le surnomment Grigri. Il a
vu le jour à la fin des années 1840. Avant de le
rencontrer, le héros imagine un être merveilleux,
né de la lumière méditerranéenne et des temples
de l’antique ville d’Agrigente, en Sicile. Hélas,
sa personne ne doit rien à la poésie qui se dégage
de son nom : c’est un homme disgracieux,
dépourvu de la moindre distinction. La vieillesse
et la maladie lui donneront cependant une apparence majestueuse et feront apparaître des qualités morales, jusqu’alors inconnues.


AGRIGENTE (princesse d’)

Jeune femme que le prince a épousée sur le
tard. Elle assiste à la matinée chez la princesse
de Guermantes (IV, 554-555).


AIMÉ

De par ses fonctions de maître d’hôtel au
Grand-Hôtel de Balbec, il joue le rôle d’un
médiateur. Il donne ainsi des renseignements
aux habitués sur l’origine sociale et les manières
des autres convives. Rachel et Charlus l’utilisent
parfois comme auxiliaire dans leurs intrigues
amoureuses. Chargé par le héros d’enquêter sur
les menées d’Albertine, il lui révélera que la
jeune fille avait des relations intimes avec des
femmes dans l’établissement de douches de Balbec et qu’elle avait séduit une jeune blanchisseuse (IV, 96-97).


ALBARET (Céleste)

Le héros rencontre cette jeune femme lors du
second séjour qu’il effectue à Balbec, en 1900.
Elle accompagne une vieille étrangère à qui elle
sert de femme de chambre, comme sa sœur,
Marie Gineste. Toutes deux ont une fonction
plus poétique que romanesque. En effet leur langage, qui ne doit rien à la culture savante, mêle à
la fantaisie la justesse du mot et donne aux situations leur densité phénoménale. Dans la réalité,
Céleste Albaret était la gouvernante de Proust.
De 1914 à sa mort, elle vécut auprès de lui
comme une vestale dévouée et affectueuse. L’effet
de réel que suscite sa présence dans le roman ne
doit pas être interprété comme une transposition
de la vie de l’auteur mais comme une preuve
supplémentaire que la Recherche consiste en une
appréhension du réel.


ALBERTINE SIMONET

Née en 1880, décédée en 1901. La brune
jeune fille appartient à la petite bande (voir :
JEUNES FILLES DE BALBEC) aperçue par le héros à
Balbec, en 1897. Elle se distingue par une allure
audacieuse et une indifférence manifeste au
monde qui l’entoure. Immédiatement elle fait
l’objet des rêveries et des angoisses du héros qui
va tomber amoureux d’elle. Albertine renvoie le
jeune homme à ses inquiétudes d’enfant lorsqu’il
réservait toutes ses attentions à sa mère, vivait
dans l’attente du baiser vespéral et ne recueillait
qu’un sentiment douloureux de frustration.
L’amour inquiet qu’il lui porte est encore renforcé par la découverte des inclinations gomorrhéennes de la jeune fille.

Mystérieuse et inconstante, elle aiguise le
désir qui se joue plus sur la scène du fantasme
que dans la réalité. La composante œdipienne
qu’elle ravive est à l’origine de la jalousie du
héros ; l’« être de fuite » qu’elle compose crée la
formidable tension du désir fantasmé.

Au retour du second séjour à Balbec, en
1900, Albertine devient « la prisonnière » du
héros, qui veut l’épouser après avoir appris qu’elle
était liée avec les jeunes filles de Montjouvain. La
vie commune, à Paris, durera six mois et sera
marquée par de nombreux épisodes de jalousie.
Au printemps suivant, Albertine s’enfuit en Touraine, chez sa tante, et meurt bientôt des suites
d’une chute de cheval.

Albertine est-elle partie pour fuir le héros
qu’elle n’aime pas ou pour obéir à sa tante (voir :
MME BONTEMPS) qui voulait la marier à Octave ?
Elle demeure en partie mystérieuse : elle se
dévoile peu à peu à la conscience du héros mais
son être reste enfermé en soi, en même temps
que son personnage révèle des traits de ce dernier, car l’amour « est une portion de notre âme,
plus durable que les moi divers qui meurent successivement en nous » (IV, 476).

Enfin, il faut noter qu’Albertine est le personnage principal du long épisode de la Recherche qui
comporte Sodome et Gomorrhe, La Prisonnière et
La Fugitive. Sur le personnage d’Albertine, voir
aussi : AIMÉ, ANDRÉE, BLANCHISSEUSE DE TOURAINE,
DOUCHEUSE DE BALBEC, LÉA.


Ambassadrice de Turquie (l’)

Simple figurante de la comédie mondaine,
l’ambassadrice illustre le désir d’être reconnue
par le faubourg Saint-Germain. Chez les Guermantes, elle n’est pas priée à dîner, elle n’arrive
qu’après les agapes, en cure-dents (II, 823-824).


AMBRESAC (les)

Riche famille qui possède une petite villa à
Balbec. Bien qu’apparentés à Mme de Villeparisis, les Ambresac ne participent guère au jeu
mondain et préfèrent l’exercice de la simplicité
(II, 238).


AMBRESAC (demoiselles d’)

À Balbec, elles suscitent la jalousie d’Albertine en raison de leur position sociale et de leur
élégance (II, 240).


AMBRESAC (Mlle Daisy d’)

Albertine prétend qu’elle doit épouser Saint-Loup, mais celui-ci dément cette information
qui provient du bavardage mondain (II, 403).


AMÉDÉE (Mme)

Voir : GRAND-MÈRE DU HÉROS.


AMONCOURT (marquise d’)

Cousine de la marquise de Guermantes.
Figurante de la comédie mondaine, à la bêtise
allègre.


AMONCOURT (Mme Timoléon d’)

Parvenue dans le milieu des Guermantes,
elle a connu beaucoup d’écrivains et tente d’exercer un magistère intellectuel et de jouer de ses
influences.


ANDRÉE

Elle est l’aînée de la petite bande des jeunes
filles de Balbec. Elle est belle, aussi délurée
qu’Albertine, mais plus audacieuse et plus cultivée (II, 247). Dans le récit des amours réelles ou
supposées d’Albertine, elle joue tour à tour le rôle
de rivale de la jeune fille, d’auxiliaire du héros et
de traîtresse. Celui-ci se dira en effet amoureux
d’Andrée – d’autant qu’elle est la plus affectueuse
des jeunes filles de la bande – pour susciter la
jalousie d’Albertine. Il la chargera de surveiller
cette dernière, puis il découvrira que les deux jeunes filles ont eu des relations amoureuses (III,
892). Mais Andrée qui a un tempérament intellectuel et souffre de neurasthénie est trop semblable au narrateur pour qu’il puisse vraiment
l’aimer. Elle épousera ensuite Octave et deviendra, en 1902, la meilleure amie de Gilberte.


ARGENCOURT (comte d’)

Cousin de la duchesse de Guermantes et
petit-cousin par alliance de Mme de Villeparisis,
il est le chargé d’affaires belge à Paris. Il conçoit
quelque amertume à ne pas appartenir au milieu
parisien et s’évertue à en copier les ridicules et
les travers. Il est à la fois un peu gourd, méprisant et raide. La vieillesse, en le dépouillant de
sa superbe et de sa morgue, laissera apparaître
en lui des qualités morales qui en feront un autre
être.


ARPAJON (comtesse d’)

Personnage mineur de la comédie mondaine.
Elle a été la maîtresse du duc de Guermantes
mais, à l’époque du dîner chez les Guermantes,
elle est supplantée par la duchesse de Surgis-le-Duc (III, 52). Le snobisme est sa seule raison
d’agir. Ainsi elle fréquentera Mme Swann
quand son salon sera reconnu comme l’un des
plus brillants mais elle dénigrera toujours Mme
Verdurin.


Avocat de Paris (l’)

Il appartient au petit groupe de notables
habitués du Grand-Hôtel de Balbec. Son langage est convenu, comme le sont ses goûts
artistiques : il prétend, en effet, que le talent de
Le Sidaner est supérieur à celui de Monet.
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Bâtonnier de Cherbourg

Autre habitué du Grand-Hôtel de Balbec. Le
petit groupe de notables auquel il appartient
considère avec suspicion le monde titré ou le
demi-monde qui fréquentent les lieux. Le bâtonnier se flattera cependant d’inviter les Cambremer à sa table.


BEAUSERFEUIL (général de)

Personnage à peine esquissé. Il doit appartenir à l’état-major ou aux hautes sphères de
l’armée, car il donne au prince de Guermantes
des informations laissant entendre qu’il y a eu
des irrégularités lors du procès de Dreyfus.


BEAUSERGENT (Mme de)

Sœur de Mme de Villeparisis et tante du duc
de Guermantes, elle appartient donc à la génération des personnages nés dans les années
1820. Elle est l’auteur d’un ouvrage de Mémoires
qui est, avec les Lettres de Mme de Sévigné, l’un
des livres préférés de la grand-mère du héros.


BEAUSERGENT (marquis de)

Beau-frère de M. d’Argencourt. Son charme
lui attire tous les suffrages aussi bien dans le
milieu Cambremer que dans le milieu Guermantes. Il sait en jouer pour brouiller les pistes
du jeu mondain.


BERGOTTE

Né dans les années 1840, décédé en 1901.
Le romancier Bergotte est l’un des personnages
centraux de la Recherche. Comme Elstir et Vinteuil, il échappe en partie au kaléidoscope
social où chacun n’existe que dans le regard
d’autrui. Qu’il fasse les beaux jours du salon de
Mme Swann ou qu’il soit l’objet des railleries
de Norpois ne change rien à l’essence de son
personnage. Si, par la littérature, il transcende
les groupes sociaux, il n’en reste pas moins soumis au regard du narrateur. Celui-ci évoque les
limites de son esthétique quand il le montre
reprochant aux personnages de Dostoïevski leur
amoralité et leurs incohérences – on sait que
Proust considérait que la littérature est distincte
de la morale et comparait sa propre technique à
celle du romancier russe révélant les êtres au fil
du récit. Dans d’autres circonstances, Bergotte
apparaît comme un hypocrite qui n’hésite pas à
flatter des écrivains médiocres dans le dessein
d’être élu sous la Coupole.

Bergotte est l’archétype de l’écrivain original :
son style est irréductible, imité par des épigones
qui n’en rendent cependant pas la dimension spirituelle. S’il emprunte bien des traits à Anatole
France, à Ruskin, voire à Barrès, c’est Flaubert
qui se profile derrière son personnage. C’est un
être composite ; il joue avant tout le rôle d’un
modèle, qui, c’est l’ordre des choses, doit être
dépassé. Il partage avec France le goût de la tradition française fait de simplicité dans le style et
d’idéalisme. On peut le rapprocher de Barrès
pour ses qualités poétiques, indépendantes de la
signification, comme une musique de l’âme. Ces
traits de l’écrivain témoignent de l’initiation littéraire du narrateur, qui, plus tard, jugera le
style de Bergotte insuffisant pour appréhender le
monde. La référence à Flaubert est plus lointaine
mais aussi plus profonde. Elle illustre la quête du
terme juste, qui fait du style une forme unique,
débarrassé de ses scories, et ouvre sur une ontologie.

BERMA (la)

La tragédienne, née dans les années 1840 et
décédée en 1919, a pour modèle principal Sarah
Bernhardt. Comme celle-ci, elle doit sa célébrité
à l’interprétation qu’elle a donnée de Phèdre.
Dans ce rôle, elle suscite l’admiration de Swann
et surtout celle de Bergotte, et participe, à sa
façon, à l’initiation du héros. Celui-ci, alors âgé
de quinze ans, n’a de cesse d’aller l’écouter ; il
attend du jeu de la comédienne une révélation
sur la beauté cachée de la pièce de Racine. Mais
il sera déçu : la diction de la Berma dans la célèbre scène des aveux de Phèdre lui paraît inadéquate, car il prétend alors recevoir le Beau
comme une vérité au lieu de le découvrir par
l’impression sensible (I, 440-441). Ce n’est qu’à
l’occasion d’une seconde audition qu’il deviendra réceptif à la profondeur de son art. Plus
tard, en apprenant sa mort, il se rendra compte
que le personnage de Phèdre annonçait ce
qu’allait être sa propre existence. Sur la scène de
la vie, il a joué le rôle de la fille de Minos et de
Pasiphaé tandis qu’Albertine jouait celui d’Hippolyte.

BERMA (fille de la)

Personnage égoïste et cynique. Pour son seul
profit pécuniaire, elle contraint sa mère, alors
atteinte d’un mal incurable, à monter de nouveau sur la scène (IV, 573-574).


BERMA (gendre de la)

Époux de la précédente. Individu dépourvu
de tout talent et n’exerçant aucune activité qui
contraint son épouse à demander de l’argent à la
Berma.


BERNARD (Nissim)

Le grand-oncle de Bloch est l’une des figures
balzaciennes de la Recherche. Incapable de s’arracher à ses déterminismes, enfermé dans sa classe,
il en porte tous les caractères hérités du passé : la
judéité qu’il manifeste avec ostentation, un physique d’Oriental et même un goût atavique pour
les sérails qui fait de lui un homosexuel maniéré
(II, 133 ; III, 237-238).


BICHE (M.)

Surnom donné à Elstir par MmeVerdurin
(voir : ELSTIR).


Blanchisseuse de Touraine (petite)

Personnage dont l’existence est révélée par
Aimé, après son enquête sur la vie d’Albertine.
Celle-ci aurait eu des relations intimes avec la
jeune fille. Le désir suscité par les personnages
de blanchisseuses, de lingères et de laitières
relève dans la Recherche d’un érotisme régressif
qui renvoie au motif du sein maternel et se rattache à l’épisode fondateur du baiser du soir.


Blanchisseuses (deux petites)

Après la fuite d’Albertine, le héros les rencontre dans une maison de passe : leur étreinte
lui révèle l’essence du plaisir charnel (IV, 130-131).


BLANDAIS (Mme)

Femme du notaire du Mans (qui, lui,
n’apparaît pas sous son nom) appartenant à la
petite coterie des notables de province, à Balbec.
Elle considère avec envie les autres vacanciers
qu’elle craint de découvrir appartenant à la haute
société (II, 38).


BLATIN (Mme)

Cette veuve d’un huissier, que la mère du
héros trouve maniérée et snob, acquiert aux
yeux de celui-ci, alors âgé de quinze ans, un certain prestige. Il la rencontre, en effet, lors de ses
promenades aux Champs-Élysées, absorbée dans
la lecture des Débats, et la croit liée à Gilberte et
à Mme Swann (I, 399). Une réflexion désobligeante d’Odette à son sujet le détrompera.


BLOCH (Albert)

Camarade du héros, né en 1879, donc d’un
an son aîné, il commence par jouer auprès de lui
le rôle d’initiateur intellectuel, en dépit de jugements à l’emporte-pièce, et d’initiateur sexuel. Il
lui parle, en effet, de Bergotte et le conduit dans
une maison de passe (I, 565).

La mauvaise éducation de Bloch alliée à
l’égoïsme – défaut majeur aux yeux du héros – et
au manque de tact lui vaudra bien des avanies.
Admis chez Mme de Villeparisis pour ses qualités
d’auteur dramatique, il cherche à transformer son
apparence de juif oriental. Craignant les marques
d’antisémitisme de la bonne société – nous sommes à l’époque de l’affaire Dreyfus –, il tient des
propos que l’on pourrait juger à leur tour antisémites, reprochant, en particulier, à la petite
colonie juive de Balbec son ostentation. Pourtant, ses paroles et ses comportements relèvent
de la même affectation, associée à un snobisme
satisfait. Lorsque le héros le rencontre, en 1919,
chez la princesse de Guermantes, il s’appelle
désormais Jacques du Rozier et fait figure de
grand écrivain dans la bonne société d’après-guerre, où il est enfin admis (IV, 530-531).
Naïf, il ne veut pas savoir que le monde a changé
et que la princesse de Guermantes qui l’accueille
est, en fait, l’ex-Mme Verdurin.

Personnage complexe, tant il apparaît parfois
comme le double en négatif du héros, Bloch pratique l’art de parvenir pour échapper non à l’atavisme racial mais à l’atavisme social de sa caste,
qui semble peser encore plus lourd que la généalogie du faubourg Saint-Germain.


BLOCH (Salomon)

Père du précédent. Bien qu’il soit cultivé,
c’est un homme fermé à la chose littéraire. Il
n’apprécie guère le goût de son fils pour la poésie parnassienne. Sa vanité le pousse à laisser
croire qu’il connaît Bergotte, comme elle le
mène à mimer les comportements de la bonne
société pour se gonfler d’importance.


BLOCH (amie de)

Jeune femme présente à la matinée chez la
princesse de Guermantes. Le héros a avec elle
une conversation sur l’état de la société mondaine.

BLOCH (cousine de)

À dix-huit ans, lors du second séjour à Balbec, elle est l’amie intime de l’actrice Léa. Elle
est d’abord désignée par son lien de cousinage :
son nom (Esther Lévy) ne sera connu qu’au
moment où le héros questionnera Albertine au
sujet des relations que toutes deux auraient
entretenues.


BLOCH (sœurs de)

Elles vivent dans l’admiration de leur frère et
imitent son langage tantôt parodique, tantôt
grossier. Elles sont rejetées par la petite bande
de jeunes filles de Balbec, autant par convention
sociale fleurant l’antisémitisme qu’en raison de
leur allure débraillée. L’une d’elles a des penchants homosexuels, et elle n’hésite pas à s’exhiber avec une amie dans des attitudes dénuées
d’équivoque (III, 236). La scène qui se déroule
au Grand-Hôtel de Balbec fonctionne comme
un rappel en mineur de l’épisode de Montjouvain, mais dans un registre plus trivial.


BONTEMPS (M.)

Oncle d’Albertine. Réactionnaire et clérical,
il occupe cependant les fonctions de directeur de
cabinet du ministre des Travaux publics dans un
gouvernement de centre gauche. À cet opportunisme politique, qu’il manifestera aussi lors de
l’affaire Dreyfus en prenant le parti du condamné, s’ajoute le fait qu’on le dit compromis
par le scandale de Panama qui éclate en 1891.
Pendant la guerre, il appartiendra au clan des
ultranationalistes qui prônent l’écrasement du
peuple allemand.


BONTEMPS (Mme)

Épouse du précédent et tante d’Albertine. Sa
condition de bourgeoise l’amène à fréquenter
Mme Swann et Mme Verdurin, chez qui elle
égrène les noms de ses fournisseurs pour que
nul n’en ignore. Cette dernière l’a distinguée en
raison de son « amour des arts ». Après avoir été
présentée à la duchesse de Vendôme, elle ne
songe qu’à en tirer parti pour faire monter sa
valeur mondaine et dévaluer ceux qui n’auraient
pas eu sa chance. En 1916, bénéficiant des relations politiques de son mari, elle devient avec
Mme Verdurin la reine de ce Paris en guerre qui
cherche à s’étourdir dans la frivolité et elle entre
dans la société finissante du faubourg Saint-Germain (IV, 307).

Elle a donné à Albertine une éducation convenue jusque dans la méfiance envers les juifs.
Elle semble être l’alliée du héros dans sa volonté
de s’unir à la jeune fille. En réalité, Mme Bontemps ne cherche qu’à faire faire à sa nièce un
riche mariage pour se débarrasser d’elle et en
tirer un profit pécuniaire.


BORODINO (prince de)

Capitaine de cavalerie à Doncières, il appartient à la noblesse d’Empire et est, pour cela, un
peu méprisé par la société des Guermantes. Préoccupé de paraître et de marquer sa supériorité
sur la bourgeoisie, il est incapable d’idées avancées, à l’inverse de Saint-Loup. Son élégance et
ses manières manquent de naturel aux yeux des
jeunes sous-officiers appartenant à la vieille
noblesse, qu’il considère d’ailleurs comme des
inférieurs.


Boucher (garçon)

Simple figurant dont le commerce se trouve
dans la rue qu’habite le héros à Paris. Celui-ci
est subjugué par la dextérité avec laquelle il
découpe la viande, ce qui rappelle la composante sadique liée à l’objet alimentaire dans le
roman (III, 644).


BOUILLON (Cyrus, comte de)

Père de Mme de Villeparisis. À l’époque de
la Restauration, il avait quelque sympathie pour
la génération romantique et recevait Chateaubriand, Balzac et Hugo.


BOULBON (docteur du)

Médecin et humaniste que ses recherches sur
le cerveau, et son goût pour la littérature – c’est
un ami et un admirateur de Bergotte – portent à
soigner par la parole. Appelé au chevet de la
grand-mère du héros, il tentera de lui redonner
courage en affirmant que sa maladie est uniquement d’origine nerveuse (II, 598-602). À
l’impuissance de la science, il oppose le pouvoir
de l’éloquence mais, à l’inverse du docteur Cottard, il n’escamote pas la réalité.


BRÉAUTÉ-CONSALVI (Hannibal, marquis de)

Surnommé « Babal ». Personnage secondaire
de la comédie mondaine qui appartient à la même
génération que le prince d’Agrigente. En se targuant de ne fréquenter que les gens de la tribu qui
manifestent quelque pénétration d’esprit, distinguant ainsi les salons où il daigne aller, il prétend
à un antisnobisme qui est en fait une forme
supérieure de snobisme. Par ailleurs, il participe
aux accès d’admiration fumeuse pour l’art et la
littérature de mise chez les Guermantes.


BRICHOT

Professeur à la Sorbonne, né vers 1850. Surnommé « Chochotte ». Il appartient au petit clan
des Verdurin, chez qui il tente de briller en étalant sa culture universitaire convenue et stérile,
voire pédante quand il traite Ovide de « bonne
rosse » (III, 439). Quand il s’en dégage, c’est
pour faire des mots d’esprit d’un goût douteux.
Pendant la guerre, il publiera des articles ultranationalistes dans la presse.

En tant que philologue distingué et enfermé
dans le savoir, il contribue à vider la réalité de sa
part de poésie quand il relève les erreurs de prononciation des habitants de Combray et rétablit
les étymologies dans leur exactitude. La cécité
qui le frappe peut être interprétée, au plan symbolique, comme la preuve que l’intelligence est
inapte à saisir la réalité. Au savoir rationnel, le
narrateur opposera la puissance de l’impression,
qui est le fait d’une conscience vouée au monde.
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CAMBREMER (les)

Petite noblesse de province alliée aux Guermantes, les Cambremer constituent l’une des
quatre baronnies de Bretagne. Les Guermantes,
Charlus en particulier, affectent d’ignorer ce
lointain cousinage.


CAMBREMER (marquise douairière Zélia de)

Née dans les années 1830. À l’époque de la
soirée chez Mme de Saint-Euverte, en 1880, elle
est un peu oubliée dans le monde du Faubourg
et se tourne vers le clan Verdurin.


CAMBREMER (marquis de)

Mari de la précédente. Le portrait qu’en fait
le narrateur le présente comme l’un des personnages les plus stupides du roman.


CAMBREMER (marquis de)

Fils des précédents et beau-frère de Legrandin. Il a hérité du château de Féterne, situé près
de Balbec. À la laideur physique, il allie un
indécrottable snobisme plein de morgue qui
confine parfois à la bassesse. Ses idiosyncrasies
guident ses comportements et ses choix ; ainsi il
considère l’affaire Dreyfus comme un complot
contre la sécurité de l’État menaçant l’unité
française. Il apparaît bien souvent comme un
fantoche vivant dans l’ombre de sa femme, qui
le surnomme « Cancan ». Toutefois, dans Le
Temps retrouvé, le héros suppose qu’il y a peut-être en lui un être simple doté d’un esprit perspicace.

CAMBREMER-LEGRANDIN (Renée, marquise de)

Née dans les années 1850, la sœur de Legrandin a épousé le marquis de Cambremer. Elle a
fait des études littéraires et philosophiques à la
Sorbonne mais elle a très vite abdiqué les exigences de la culture et du savoir pour emprunter
la doxa du monde dans lequel elle est entrée par
son mariage. Son intelligence s’est un peu
engluée dans les conventions, elle sait pourtant
encore faire preuve de discernement.

Pour autant, elle n’échappera plus à sa condition de mondaine. Elle méprise les Verdurin et
souffre de n’être point admise chez les Guermantes. Incapable d’exprimer un jugement véritable, elle reçoit ses opinions des autres. Ainsi,
elle juge que Poussin est « un vieux poncif sans
talent » (III, 206), mais quand le héros lui
apprend que Degas considère les Poussin de
Chantilly comme des chefs-d’œuvre, elle répond :
« Il faudra que je les revoie » (III, 208). Méprisant Chopin, elle change d’avis en découvrant
que Debussy le tient pour son musicien préféré.


CAMBREMER (Léonor de)

Fils des précédents. En 1902, il épouse
Mlle d’Oloron (la nièce de Jupien, adoptée par
Charlus qui lui a donné son titre) et fait ainsi
entrer sa famille dans le cercle des Guermantes.
Le narrateur voit dans ce mariage un dénouement
à la Balzac, d’autant plus que le jeune marquis a
aussi des goûts homosexuels (cf. le cycle de Vautrin dans La Comédie humaine). Son statut social
ainsi assuré, il délaissera la petite noblesse snob et
envieuse pour se tourner vers la société lettrée. Il a
en quelque sorte accompli le destin rêvé de sa
mère.


CAMUS

Épicier de Combray. Sa boutique est l’un
des lieux de la vie sociale de la petite ville.


CAPRAROLA (princesse de)

Figurante de la comédie mondaine. À l’époque de l’affaire Dreyfus, elle feint de professer
des opinions révisionnistes afin de s’introduire
chez Mme Verdurin dans l’espoir de détourner
quelques membres de son salon (III, 141).


CHARLUS (Palamède, baron de Charlus)

Né en 1839, il est le frère cadet du duc Basin
de Guermantes et de Mme de Marsantes. Ses
attitudes et sa conversation traduisent la conscience élevée qu’il a de sa classe sociale, dans
laquelle, pourtant, il n’est pas enfermé, en raison
d’une intelligence supérieure et de ses inclinations homosexuelles. C’est un vrai connaisseur
de l’œuvre de Balzac et de la peinture en général. Son personnage est associé à toute la thématique perverse du roman (voyeurisme et sadomasochisme, en particulier). C’est ce qui fait sa
grandeur, car à la loi sociale et aux jugements
d’autrui, il oppose toujours sa loi propre, mais
c’est aussi ce qui sera cause de sa déchéance.

L’homosexualité du baron apparaît peu à
peu dans les conversations de ses proches et au
gré de l’éducation existentielle du héros. Lors de
leur première véritable rencontre, celui-ci, âgé
de dix-sept ans, ne comprend pas ce que son
regard manifeste de pulsionnel (II, 110-111).
Charlus est le type de l’homme-femme, à l’instar du Vautrin de Balzac. C’est un homosexuel
qui prône la virilité mais a en lui une part de
féminité ; la société du Faubourg le surnomme
« Mémé ». Cette ambiguïté, qui renvoie au
mythe platonicien de l’androgyne (III, 31), tel
qu’il est exposé dans Le Banquet, est source
d’angoisse. Pour s’en défaire, le baron se veut
maître absolu du désir qu’il exprime le plus souvent dans la violence, à l’instar de Vautrin qui fut
la cause du suicide de Lucien de Rubempré.

Humilié et trompé par le pianiste Morel,
qu’il a entretenu (dans la Recherche, tout être
aimé est un être de fuite), Charlus commencera
sa descente aux enfers. Un temps, le sentiment
amoureux rendu à sa pureté dans ce cœur souffrant transformera la violence en douceur. Puis il
abandonnera sa superbe pour se livrer à des pratiques masochistes dans l’hôtel de passe de
Jupien. Pendant la guerre, sa personnalité sociale
connaîtra des avatars ; Mme Verdurin dira de
lui : « Il ne voit personne, personne ne le reçoit. »
En 1919, lors de la matinée chez la princesse de
Guermantes, le héros lui trouve « la majesté shakespearienne d’un roi Lear » (IV, 438). Charlus
est incontestablement un personnage tragique.


CHARMEL

Valet de pied de Charlus. Celui-ci aimerait
que Morel lui emprunte son nom en raison de la
paronymie avec les Charmes, lieu de leurs rencontres (III, 449).


CHÂTELLERAULT (jeune duc de)

Petit-neveu de Mme Villeparisis, il est l’incarnation parfaite d’un Guermantes : blondeur, teint
clair, nez busqué. C’est un jeune homme un peu
timoré, surnommé Bibi, qui a de fortes inclinations homosexuelles.


CHÂTELLERAULT (duc et duchesse)

Parents du précédent. Nobles de Normandie.


Chauffeur de Balbec

Ami de Morel, lequel favorisera son embauche par les Verdurin. Plus tard, le héros lui
demandera de surveiller Albertine.


CHAUSSEPIERRE (M. de)

Noble sans véritable situation mondaine qui
sait, pour cette raison, rallier à lui les ennemis
du duc de Guermantes afin de se faire élire à la
présidence du Jockey-Club (III, 548-549).


CHAUSSEPIERRE (Mme de)

Épouse du précédent. Elle passe inaperçue
dans le monde, à telle enseigne que la duchesse
de Guermantes déclare : « Je ne sais pas ce que
c’est Chaussepierre » (III, 72).


CHENOUVILLE (les)

Cousins des Cambremer que ces derniers
traitent avec quelque désinvolture.


CHEVREGNY (M. de)

Cousin des Cambremer à la culture et aux
manières surfaites.


CITRI (marquise de)

Mondaine qui n’hésite pas à éreinter la
duchesse de Guermantes. Son manque de discernement lui fait confondre le snobisme avec ce
qui relève de la simple politesse.


Commis du Grand-Hôtel de Balbec

Jeune homme entretenu par M. Nissim Bernard.

COTTARD (docteur)

C’est un habitué du salon Verdurin, auquel
sa présence donne, dès les années 1880, une
part de sa valeur, d’autant plus qu’il sera bientôt
considéré comme un savant d’importance. Il est
un peu gauche, n’a guère de sens critique et manque complètement de discernement et d’esprit
d’à-propos, si bien que sa cote mondaine n’ira
jamais au-delà du « petit clan ».

Devenu professeur de médecine, au faîte de
la notoriété, il soigne le héros avec succès, mais
il gâche ses qualités par une pratique médicale
reposant plus sur les certitudes toutes faites que
sur l’examen clinique. Il meurt de surmenage
pendant la guerre (en raison d’une incohérence
due au fait que Proust n’a pas pu réviser entièrement la Recherche, la mort de Cottard est annoncée une première fois dans La Prisonnière).


COTTARD (Mme Léontine)

Épouse du précédent. Personnage fantoche,
son existence dépend surtout de la carrière de
son mari. Elle possède aussi peu de tact et de
discernement que celui-ci et ne peut prétendre
ni à l’élégance d’Odette Swann ni à la culture de
Mme Verdurin.


COURVOISIER (les)

Cousins des Guermantes – le prince de Guermantes a une grand-mère Courvoisier. À l’inverse
des Guermantes, les Courvoisier sont uniquement préoccupés de leur rang, ne fréquentent
que dans le monde et professent un profond
mépris pour les choses de l’esprit. Leur valeur
sociale est bien moindre que celle de leurs cousins (Mme de Villebon et les Gallardon appartiennent à la branche Courvoisier).


COURVOISIER (Mme de)

Figurante à l’attitude conformiste.


COURVOISIER (Adalbert, vicomte de)

Neveu de Mme de Gallardon. Personnage
bisexuel qui fréquente l’hôtel de Jupien tout en
vouant à sa femme un amour sincère.


CRÉCY (Pierre de Verjus, comte de)

Gentilhomme ruiné et déchu mais distingué
que le héros rencontre, en 1900, chez les Cambremer. Il apprendra ensuite qu’il s’agit du premier mari d’Odette.


Curé de Combray

Personnage essentiel de la vie de province.
Quand il ne rend pas visite à ses paroissiens, en
particulier à la tante Léonie, il tient la chronique
de Combray. Féru d’étymologies populaires – que
Brichot réfutera –, érudit un peu naïf, sa vision
platement historique s’oppose à la vision poétique du héros.
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DECHAMBRE (ancien pianiste)

Personnage évoqué dans Sodome et Gomorrhe.
Il vient de mourir (nous sommes en 1900). Il fut
le pianiste favori de Mme Verdurin au temps de
l’amour de Swann pour Odette (en 1880-81).


DELAGE (Suzanne)

Petite-nièce de Mme Blandais (femme de
notable séjournant à Balbec), qui jouit d’un certain prestige auprès d’Albertine puisque celle-ci
aime à penser que la jeune fille a connu le héros.


Député de l’Action libérale

Habitué de la maison de passe pour homosexuels de Jupien, où on l’appelle M. Eugène, et
représentant de la droite catholique.


DIEULAFOY (professeur Georges)

Personnage réel qui fut l’un des grands médecins de l’époque. Il est appelé au chevet de la
grand-mère agonisante. Clinicien plein de tact
et de noblesse, le docteur Dieulafoy emprunte
cependant quelque chose aux médecins de
Molière puisqu’il est souvent appelé dans des cas
désespérés et se borne à constater l’inéluctable.


Directeur du Grand-Hôtel de Balbec

Personnage auxiliaire qui sait présenter les
uns aux autres, pour exciter leur vanité, les
membres de la petite société agitée qui forme la
clientèle de l’hôtel. Il peut aussi se montrer sympathique et prévenant.


Doucheuse de Balbec

Personnage auxiliaire qui révèle à Aimé la
nature des agissements d’Albertine dans l’établissement de douches.


DURAS (duc de)

En 1916 ou en 1917, devenu veuf, il épouse
MmeVerdurin qui devient ainsi la cousine du
prince de Guermantes.


DURAS (duchesse de)

Personnage mineur de la comédie mondaine. La duchesse de Duras porte préjudice à
Mme Verdurin en engageant le pianiste Morel
pour qu’il vienne jouer dans son salon les mêmes
morceaux de Vinteuil que ceux qu’il a donnés lors
du concert organisé par cette dernière.


DUROC (commandant)

C’est l’un de ces personnages secondaires
qui revêtent une importance toute particulière
dans le roman car il échappe au kaléidoscope
social et n’existe que par lui-même. Il est le
supérieur de Saint-Loup à Doncières et fait
l’admiration de celui-ci et de ses compagnons en
élevant l’histoire militaire à la dignité d’un art.
Par ailleurs, il est franc-maçon – ce qui fait qu’il
est tenu à l’écart par les autres officiers et les
notables – et professe les mêmes idées libérales
que Saint-Loup.
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E*** (professeur de médecine)

Dans la galerie des personnages de médecins
de la Recherche, qui ont tous quelques traits
moliéresques, le professeur E*** n’est pas le
plus incompétent ; son diagnostic est juste et
précis (c’est lui qui décèle une crise d’urémie
fatale pour expliquer le malaise de la grand-mère
aux Champs-Élysées), mais il est le plus cynique, car la médecine représente pour lui une discipline intellectuelle qui exige de la rigueur, rien
de plus.


ELSTIR

Le peintre Elstir est l’un des personnages les
plus importants de la Recherche ; il est le principal
initiateur du héros. Bergotte représente l’écrivain,
il incarne le peintre. Sa première manière rappelle Whistler, ses marines font penser à Turner
et à Monet, il emprunte aussi à Chardin, Renoir
et Manet. Ces divers modèles permettent donc
de le rapprocher des peintres impressionnistes et
accessoirement des symbolistes.

Familier du salon de Mme Verdurin, dans
lequel on le surnomme M. Biche ou M. Tiche, il
n’est pas pour autant inféodé à la doxa ambiante.
Il sait à l’occasion montrer son indépendance
d’esprit par des provocations qui moquent les
convenances bourgeoises, bien que son humour
soit parfois un hommage à la conversation mondaine, ce qui le rend exaspérant pour Swann.
Aux yeux du héros, c’est d’abord un homme de
culture et de goût qui sait donner à l’intelligence
sa place dans la compréhension de l’art. À Balbec, il lui demandera de l’aider à voir la beauté
du paysage normand, puis délaissera la réalité
pour s’intéresser à la manière du peintre. De la
représentation à la contemplation qu’elle suppose et des lumières du raisonnement à l’obscurité de la création, il y a là une étape essentielle
dans l’initiation esthétique du héros.

Ce qui caractérise la manière d’Elstir, c’est
qu’il veut montrer de quelle façon on voit, indépendamment des mouvements de l’intelligence.
Comme les impressionnistes, il représente sur la
toile ce qui est perçu dans la sensation. Il ne
s’agit pas d’imiter mais de construire la réalité
en plaçant le regard dans l’objet. Mettre dans la
création une part de soi procède d’une perception toute particulière et d’une métamorphose
dans la représentation dont les effets sont comparés à ceux de la métaphore stylistique. On sait
que le style est, selon Proust, une question de
vision, ce qui justifie pleinement le rôle de
modèle joué par Elstir.


ELSTIR (Mme)

Épouse du précédent. Le héros la rencontre
lors du premier séjour à Balbec et la trouve
commune. Plus tard, lorsqu’il connaîtra les toiles mythologiques d’Elstir, il se rendra compte
qu’elle incarne une beauté idéale que le peintre
a cherché à reproduire.


ÉPINAY (Victurnienne, princesse d’)

Elle appartient à une famille un peu délaissée et tire vanité des rares et courtes visites du
duc et de la duchesse de Guermantes.


ÉPORCHEVILLE (Mlle d’)

Personnage conjecturé par le narrateur qui
l’a aperçu lors d’une promenade au bois de Boulogne mais est incapable d’en donner une description physique. Il découvrira qu’il s’agit en
réalité de Mlle de Forcheville, c’est-à-dire de
Gilberte Swann. Voir ce nom, voir aussi : ORGEVILLE, MLLE DE L’.


EULALIE

Personnage de la vie combraysienne. Eulalie
est une ancienne domestique qui partage son
temps entre les offices religieux et les visites aux
malades comme la tante Léonie à qui elle sert la
chronique de Combray (I, 69-70). Dans l’esprit
du narrateur, elle reste liée au temps de l’enfance.
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FAFFENHEIM-MUNSTERBURG-WEINIGEN
(prince von)

Premier ministre allemand, surnommé « le
prince Von » chez les Guermantes. En 1899, il
entreprend un bras de fer de diplomatie mondaine avec Norpois car il voudrait devenir correspondant de l’Institut.

Cette affaire privée emprunte les mêmes voies
qu’une action internationale et témoigne que
toute diplomatie repose, en fin de compte, sur la
force et non sur la morale et que les mobiles et les
arguments des adversaires s’expriment le plus
souvent dans une rhétorique du déplacement.


FAFFENHEIM-MUNSTERBURG-WEINIGEN
(princesse von)

Épouse du précédent. À Berlin, sa position
mondaine est des plus élevées, et elle aimerait
qu’il en soit de même à Paris.


Femme de chambre de Mme Putbus

Personnage qui n’apparaît jamais dans le
récit. Saint-Loup fait d’elle un portrait en jeune
fille voluptueuse et perverse – elle aimerait aussi
les femmes –, ce qui éveille le désir du héros et le
distrait un peu de son amour pour Mme de
Guermantes. Il espère la rencontrer à Balbec,
lors du second séjour qu’il effectue en 1900 sur
le conseil des médecins. Le personnage de la
femme de chambre est à rapprocher de Mlle de
Stermaria et de Mlle d’Éporcheville (voir ces
noms).


Femmes gomorrhéennes (deux)

Figurantes de l’« épisode d’Albertine ». Elles
illustrent la profonde duplicité des amours saphiques ainsi que la perversion sadomasochiste (III,
853).


FÉRÉ (M. et Mme)

Personnages qui appartiennent au grand
monde, à l’instar des Guermantes. Leur position
sociale en fait des invités de marque aux yeux
des Cambremer.


Fille de cuisine

À Combray, elle est le souffre-douleur de
Françoise qui jalouse les autres domestiques.
Celle-ci l’oblige à des travaux rendus pénibles en
raison de son état – elle est enceinte – en particulier à l’épluchage des asperges dont l’odeur
provoque chez elle des crises d’asthme. Cette
situation participe du sadisme lié à l’objet alimentaire dans le roman.


Fille pauvre (petite)

Le narrateur la rencontre dans la rue après la
fuite d’Albertine et la fait venir un moment chez
lui pour se consoler, en tout bien tout honneur
(IV, 15-16).


Fille vendant du lait

Jeune laitière aperçue, à l’aube, sur le quai
d’une gare de campagne, par le héros en route
vers Balbec. Son visage semble capter toute la
lumière naissante comme si elle était vue « à travers un vitrail illuminé », et rappelle La Laitière
de Vermeer. Elle fait aussi songer à la Sylvie de
Nerval et à la « passante » de Baudelaire. Image
entrevue de la beauté et du bonheur, le désir
qu’elle suscite renvoie à l’érotisme régressif du
héros : ses joues roses rappellent celles d’Albertine et, métonymiquement, le baiser vespéral (II,
16-18).


FOGGI (prince Odon)

Prince italien, beau-frère d’une cousine de
MmeVilleparisis. Il sert de faire-valoir au personnage de Norpois, lequel l’impressionne, lors
d’une rencontre à Venise, par sa perspicacité et
son audace en politique (IV, 214-215).


FOIX (prince de)

Jeune aristocrate ami de Saint-Loup qui mène
grand train, pratique l’impertinence comme un
snobisme et cache ses penchants homosexuels.


FORCHEVILLE (comte de)

Gentilhomme d’origine normande, beau-frère
de Saniette, personnage snob et malveillant. Il est
introduit chez les Verdurin par Odette, en 1880,
et s’agrège très vite au petit clan grâce à ses réactions bon public, en particulier aux plaisanteries
stupides du docteur Cottard. Il devient le grand
rival de Swann, aussi bien dans le salon Verdurin
que dans le cœur d’Odette, dont il sera l’amant.
Après la mort de Swann, il épousera Odette et
adoptera Gilberte, qui deviendra Mlle de Forcheville.

FORCHEVILLE (Mlle de)

C’est-à-dire Gilberte Swann.


FORCHEVILLE (Mme de)

C’est-à-dire Odette Swann.


FORESTELLE (marquis de)

Ami de Swann qui se distingue par le port
du monocle. L’instrument d’optique relève du
code social, quand il n’est pas un indice de ridicule dans l’aristocratie finissante, et donne au
visage du marquis un air mélancolique.


FRANÇOISE

Cuisinière de tante Léonie, à Combray, elle
passe ensuite au service des parents du héros,
après la mort de celle-ci en 1894. Née dans les
années 1830, Françoise a alors plus de soixante
ans. Elle tiendra auprès du héros un rôle de gouvernante et lui témoignera toujours beaucoup de
sympathie.

Elle est dévouée, attentive, mais aussi jalouse
des autres domestiques. Respectueuse des hiérarchies sociales, elle ne s’en laisse pas conter
pour autant et sait faire preuve de lucidité sur les
gens. À Combray, elle est la grande prêtresse de
la cuisine qui sait régaler les palais comme les
imaginations. Son personnage est indissociable
du roman champêtre que recèle la première partie de Swann, d’autant plus qu’elle semble, par
son langage qui aime à donner à certains termes
leur sens ancien, ancrée dans la tradition. À
Paris, elle est plus qu’une simple domestique :
elle joue un rôle dans les relations qu’entretiennent les autres personnages. Elle a la religion de
l’argent beaucoup plus que celle du rang social,
c’est l’une des raisons pour lesquelles elle n’aime
pas Albertine qui n’est pas une jeune fille riche.
Sa perspicacité lui a aussi fait deviner les sentiments douloureux que celle-ci suscite dans le
cœur du héros.

La coexistence d’affects ambivalents comme
la bonté et la cruauté, l’amour et le mépris qu’elle
manifeste tour à tour à la fille de cuisine, à
Albertine ou à ses maîtres fait d’elle un personnage complexe.


FRANÇOISE (fille de)

Venue à Paris avec sa mère, la jeune Marguerite, qui semble mariée, mais cela n’a guère d’importance, est séduite par la vie dans la capitale,
dont elle acquiert pour se distinguer le parler
argotique. Ce faisant, elle abandonne le patois et
pousse Françoise à faire de même, contribuant
ainsi à une déperdition de ses capacités d’expression propres.


FRANÇOISE (neveu de)

Jeune cafetier de petite condition, tué pendant la guerre, cousin des Larivière (voir ce
nom). Le jeune homme semble évoqué dans
Swann avec un autre neveu de Françoise.


FRANQUETOT (vicomtesse de)

Cousine de Mme de Cambremer. Plus lancée dans le monde que cette dernière, elle la fréquente ostensiblement et tente de la faire inviter.


FROBERVILLE (général de)

Aristocrate, membre du Jockey-Club où il a
patronné Swann. Vulgaire et malveillant, il promène avec ostentation un visage balafré et un œil
portant monocle chez la marquise de Saint-Euverte (à plusieurs reprises dans le roman, le
monocle est un indice de ridicule).


FROBERVILLE (colonel de)

Neveu du précédent, il a épousé une parente
pauvre des Guermantes et aime à se dire le neveu
du prince. Pourtant, la valeur mondaine du couple est au plus bas. Antidreyfusard entêté, il est la
risée du duc de Guermantes après que celui-ci a
proclamé son soutien au condamné de l’île du
Diable.
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GALLARDON (marquise de)

Appartient à la hauteur des Courvoisier. Cousine éloignée de la duchesse de Guermantes, elle
cherche à attirer celle-ci – qui la méprise – chez
elle. Sans succès. Elle ressent ses échecs mondains comme de grandes déceptions et se réfugie
dans une attitude toute de raideur.


GALOPIN

Pâtissier de Combray.


GILBERTE SWANN

Fille de Swann et d’Odette, née en 1880.
Gilberte est l’un des personnages essentiels de la
Recherche. D’une part, elle est le premier amour
et le premier désespoir du héros, d’autre part,
elle est un exemple remarquable d’ascension
sociale, puisqu’elle deviendra marquise de Saint-Loup puis duchesse de Guermantes. Lorsque le
héros rencontre pour la première fois, à Combray, la fille de Swann à laquelle il a longtemps
rêvé, tout auréolée de son amitié avec Bergotte,
il tombe follement épris d’elle (tous deux n’ont
que douze ans, mais dans le roman l’enfance et
l’adolescence sont plus imaginaires que réalistes).
Il la voit comme une apparition que la puissance
de son désir ne peut que rendre fantasmatique.
Trois ans plus tard, il la retrouve aux Champs-Élysées (ils ont quinze ans et jouent comme des
enfants, ce qui peut paraître, là encore, anachronique) mais leur flirt n’aura pas de suite et le
héros connaîtra la souffrance de n’être point
aimé. Il apprendra, bien après, que Gilberte était
amoureuse d’un autre jeune homme. Le 1er janvier 1897, il décide de ne plus la revoir. Tout se
passe comme si la fin de la passion pour Gilberte
fermait le cycle de l’enfance dans la vie du héros.

Devenue Mlle de Forcheville par le remariage de sa mère, elle ne rêve que d’être reçue
par les Guermantes. Son héritage la rend fréquentable par le faubourg Saint-Germain, qui,
soudain, la trouve charmante et bien élevée, en
dépit du passé dreyfusard de son père. Elle-même tente, par tous les moyens, de faire oublier
ses origines juives. Mariée à Robert de Saint-Loup, avec qui elle vit à Tansonville (ils auront
une fille, Mlle de Saint-Loup, voir ce nom), elle
est devenue indifférente aux milieux mondains.
Après la mort de son mari au combat, elle va
devenir duchesse de Guermantes (mais sur ce
point le texte est incohérent, puisque de la mort
d’Oriane de Guermantes, il n’est nulle part
question).

Comme Albertine, Gilberte reste en partie
mystérieuse parce qu’elle a sans doute été gomorrhéenne.

GINESTE (Mlle Marie)

Sœur de Céleste Albaret (voir ce nom).


GISÈLE

C’est une des jeunes filles de la petite bande
de Balbec qui charme le héros, lors du premier
séjour dans la station balnéaire en 1897. À cette
époque, elle est âgée de seize ans. Elle a rédigé
une composition française brillante pour le certificat d’études qui illustre ce que devait être ce
genre de devoir, à la fin du XIXe siècle, dans
l’enseignement secondaire (II, 264-266).


GOUPIL (Mme)

Bourgeoise de Combray dont les faits et gestes sont épiés avec délice par tante Léonie.


Grand-mère du héros

Née vers 1823, décédée en 1898, elle se
prénomme Bathilde, mais on l’appelle aussi
Mme Amédée. La grand-mère occupe auprès du
héros un rôle quasi maternel. Elle est une
« mère » bonne et aimante sans l’ombre d’une
réserve : à rebours de la mère véritable (sa fille),
aucun lien libidinal complexe ne l’unit au héros.
Son intelligence et ses goûts artistiques en font
un modèle pour celui-ci. Elle l’initie à la lecture
de Mme de Sévigné qui présente, comme Dostoïevski, les choses dans l’ordre de nos perceptions, au lieu de les expliquer d’abord par leurs
causes (II, 13-14).

Si elle tire vanité de représenter « la race
intacte » de Combray, elle est en réalité plus sensible aux qualités humaines et intellectuelles
qu’au rang social ; elle apprécie Swann et surtout Saint-Loup – il lui a été présenté par son
amie Mme de Villeparisis – à qui elle offre des
lettres de Proudhon (II, 221). Après sa mort, le
héros fera l’expérience concrète de la discontinuité des sentiments (les intermittences du cœur)
et de la culpabilité inconsciente.


Grand-mère (sœurs de la)

Céline et Flora sont deux vieilles filles enfermées dans l’univers combraysien. Très attachées
à leur milieu et à leurs valeurs, le simple soupçon de vanité leur répugne. Elles n’ont pas
l’esprit de la grand-mère, malgré un sens esthétique et un sens moral très développés.


Grand-oncle du héros

Le souvenir du grand-oncle revient dans les
rêves du sujet insomniaque du début du roman
avec un contenu angoissant (I, 4).


Grand-père du héros

Né dans les années 1820, prénommé Amédée. À l’inverse de sa femme, il est un peu
enfermé dans ses préjugés bourgeois et se montre
très curieux des relations mondaines de Swann,
beaucoup plus que de sa personne véritable à qui
il reproche son mariage avec Odette. Admirateur
de l’armée, il manifeste quelques velléités d’ostracisme envers les juifs même s’il n’est pas vraiment antisémite.


Grand-tante du héros

Cousine du grand-père et mère de la tante
Léonie. C’est le personnage le plus conformiste
de la famille. Par ses taquineries qui consistent à
offrir de l’alcool à son cousin qui n’y a pas droit,
elle est à l’origine du sentiment de culpabilité qui
habite le héros, lequel ne supporte pas de voir sa
grand-mère gentiment humiliée et monte sangloter dans le petit cabinet sentant l’iris (I, 11-12).


GROUCHY (comte de)

Figurant de la comédie mondaine. Il appartient à la noblesse d’Empire, ce qui fait qu’on se
gausse de lui chez les Guermantes.


GUERMANTES (les)

Vieille famille nobiliaire qui serait l’égale de
la Maison de France et témoigne de la façon
dont le temps et les traditions ont forgé un univers social et un type physique : ils sont blonds,
ont un nez busqué, des lèvres minces, des yeux
bleus pénétrants.

Les Guermantes forment le sanctuaire mondain par excellence du roman. Ils pratiquent
encore l’esprit de cour qui consiste à donner à la
morale et aux affects une transposition formelle.
S’ils vivent avec le gratin, certains affectent de
ne faire que peu de cas de la noblesse, à laquelle
ils préfèrent l’aristocratie de l’esprit.


GUERMANTES (Basin, duc de)

Personnage de la comédie mondaine. Né en
1836, frère aîné de Charlus, prince des Laumes
jusqu’à la mort de son père, il a épousé sa cousine Oriane. Derrière son naturel ordinaire, son
insensibilité aux choses de l’esprit, voire sa vulgarité et sa cruauté – il trompe sa femme au vu
et au su de tout le monde – sourdent la politesse
et la hauteur des Guermantes.

D’abord farouche antidreyfusard – il accuse
Swann d’avoir trahi l’amitié qui les liait en prenant le parti du condamné –, il devient dreyfusard par esprit d’imitation (III, 137-138). En
1919, il est l’amant jaloux d’une Odette toujours
volage et apparaît vieilli et malade bien qu’il ait
conservé de sa superbe.


GUERMANTES (Oriane, duchesse de)

Épouse du précédent. D’abord princesse
des Laumes. Née Guermantes en 1842, elle a
été élevée par sa tante Mme de Villeparisis. Au
rebours de son mari que l’intellectualisme agace,
elle met l’intelligence au-dessus de tout et professe, comme Saint-Loup, des idées socialistes
par indépendance d’esprit vis-à-vis de son milieu
mais aussi par respect de la morale. Bien qu’elle
tienne beaucoup à son image sociale, qu’elle ait le
goût de la conversation et qu’elle fustige les gens
moins bien « nés » et qui veulent en être, comme
les Cambremer et les Iéna, elle est beaucoup plus
qu’un personnage de la comédie mondaine.

Son individualité prend tout d’abord forme
dans l’esprit du héros qui rêve sur son nom et
l’imagine d’après une tapisserie de l’église de
Combray. Quand il la rencontre pour la première fois, il est cependant déçu, selon une loi
propre au roman qui établit une faille entre l’imaginaire et la perception du réel (I, 172-173). Puis
il lui vouera une passion d’autant plus violente
qu’elle restera platonique. Enfin, admis dans son
salon, il prendra conscience qu’elle est une reine
sans royaume mais qu’elle porte en elle ce que
l’aristocratie peut avoir de sublime et, parfois, de
pire, comme l’indifférence et le dédain.

En 1919, sa situation mondaine décline, son
intelligence n’est plus ce qu’elle était (IV, 582).
Les frasques de son époux avec Odette témoignent de manière cynique et dérisoire de l’échec
partiel de sa vie. Elle va connaître la même disgrâce que Mme de Villeparisis.


GUERMANTES (Gilbert, prince de)

Cousin du duc de Guermantes. Très préoccupé de son rang, il est moqué par les autres
membres de la famille en raison de son attachement suranné aux bienséances et de son refus de
fréquenter hors le milieu royaliste. Il semble
pourtant plus authentique, plus droit que le duc
de Guermantes. En dépit de ses idées ouvertement antisémites, il deviendra dreyfusard par
respect profond de la légalité après que le général de Beauserfeuil lui a présenté les arguments
en faveur de Dreyfus (III, 106-109). Il demandera même que l’on dise une messe pour l’innocent. Comme Charlus, il est homosexuel. Ruiné
pendant la guerre, devenu veuf, il épousera
Mme Verdurin.


GUERMANTES (Marie-Hedwige, princesse de)

Épouse du précédent. Née duchesse de
Bavière, elle est donc la cousine de la duchesse
de Guermantes avec laquelle elle rivalise par sa
beauté et son élégance. Celle-ci affectera de la
juger un peu idiote. Son salon est ennuyeux car
les mêmes personnes s’y côtoient depuis des
années, son mari refusant la fréquentation de la
noblesse d’Empire ou de la bourgeoisie intellectuelle. La princesse est cependant moins snob
que la plupart des Guermantes. Elle meurt pendant la guerre.


GUERMANTES (princesse de)

Ex-Mme Verdurin. Voir ce nom.
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Héros (le)

Né en 1880. Prénommé Marcel, à deux
reprises, par Albertine dans La Prisonnière, mais
en partie sur le mode irréel, si bien qu’il vaut
mieux considérer qu’il est anonyme. Il se distingue dans la mesure où il fait le lien entre tous les
personnages en jouant un rôle dans les trois
grandes structures du roman. Il est, en outre, le
seul sujet de la quête de la vocation.

Le héros occupe la plus grande partie de
« Combray » qui couvre la période allant de
l’enfance au tout début de l’adolescence. Puis,
jeune homme, il vit à Paris où il fait des expériences amoureuses (flirt avec Gilberte, amour
platonique pour Mme de Guermantes, vie commune avec Albertine) et des expériences mondaines (il est reçu chez les Swann puis admis
chez les Guermantes). Désenchanté, il se retire,
à l’âge de vingt-quatre ans, dans une maison de
santé avant de revenir à Paris pendant la guerre.

En devenant le narrateur de sa propre existence, il est le seul personnage à pouvoir s’arracher aux déterminismes des passions mondaines
ou amoureuses.


HEUDICOURT (Zénaïde d’)

Cousine de la duchesse de Guermantes.
Figurante de la comédie mondaine qui n’existe
que dans la conversation des Guermantes.


HOWSLER

Cocher de Verdurin.


IÉNA (les)

Membres de la noblesse d’Empire, méprisés
pour cela par les Guermantes et par la princesse
de Parme, en particulier. Ils n’apparaissent que
dans la conversation.


ISRAËLS (sir Rufus)

Riche financier juif qui s’occupe des affaires
de la famille d’Orléans. Son pouvoir est comparable à celui de Rothschild, c’est la raison pour
laquelle il est toléré dans le milieu Guermantes.


ISRAËLS (lady Rufus)

Épouse du précédent. Tante de Swann, elle
jalouse ses fréquentations.


Jeune femme à Venise

Jeune Autrichienne dont le héros tombe
amoureux. Il éprouve à son endroit les mêmes
sentiments qu’envers Albertine (IV, 227-229).


Jeunes filles de Balbec

Petite bande de jeunes filles que le héros
observe lors du premier séjour à Balbec et qu’il
retrouvera trois ans plus tard. Elles ont entre
quinze et dix-sept ans mais leurs comportements
enjoués sont encore marqués par l’enfance. Elles
sont fières, sans préjugés, pratiquent le sport ;
certaines font de la bicyclette et semblent de
modernes amazones.

Elles forment un groupe, ce qui fait que le
héros a du mal, le premier jour, à les distinguer
les unes des autres (II, 147-150). L’aura mythologique dans lequel il les noie avant de les connaître renforce leur côté mystérieux et les rend
encore plus désirables. Il semble qu’il aura des
flirts avec plusieurs d’entre elles, mais il tombera
surtout sous le charme d’Albertine, de Gisèle et
de Rosemonde. Un mot d’Albertine lui laissera
entendre que ces jeunes filles ont toutes des relations gomorrhéennes.


JULOT

Jeune homme qui tient des propos bellicistes
dans l’hôtel de Jupien (IV, 390).


JUPIEN

Giletier dont la boutique donne dans la cour
de l’hôtel de Guermantes, où habitent le héros
et ses parents. Dans la scène de séduction entre
Charlus et Jupien (III, 8-12), celui-ci incarne la
part féminine de l’inversion, à laquelle Proust
donne une origine mythique en renvoyant à
l’androgyne de Platon. Sensible et pétri de cette
intelligence que confère l’école de la vie, il est
l’ami le plus proche du baron : il se fait son complice en surveillant Morel et le pourvoyeur de ses
plaisirs en ouvrant une maison de prostitution à
l’époque de la guerre, puis il lui témoignera de la
commisération en veillant sur sa vieillesse.


JUPIEN (nièce de)

Couturière qui travaille dans la boutique de
son oncle (par confusion, Proust la présente parfois comme la fille de Jupien). Elle éprouve une
passion forte pour Morel qui finit par la délaisser. Charlus décide alors de l’adopter et de lui
donner le titre d’Oloron – selon le duc de Guermantes, elle serait en fait la fille du baron. Elle
épouse le jeune marquis de Cambremer puis
meurt de la fièvre typhoïde.
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Laitière (petite)

Jeune employée, blonde extravagante, hardie
mais sans réel charme. Le fait d’apprendre
qu’elle a la réputation d’être délurée suffit à susciter le désir du héros (III, 646-647). Elle est
désirable parce qu’imaginaire (voir aussi : FILLE
VENDANT DU LAIT).


LARIVIÈRE (les)

Cousins millionnaires de Françoise. Personnages mineurs mais importants. Proust les présente dans « ce livre où il n’y a pas un seul fait
qui ne soit fictif, où il n’y a pas un seul personnage “à clefs” [comme] des gens réels, qui
existent » (IV, 424). Après avoir appris qu’un de
leurs neveux, mort au combat durant la guerre,
laisse seule une épouse sans fortune, ils quittent
leur retraite et viennent aider bénévolement la
jeune veuve. Leur geste gratuit, qui n’est dicté
par aucun intérêt social non plus que par un
quelconque désir mimétique, à rebours du comportement de bien des personnages de la Recherche, est la trace d’un humanisme profond. Cette
intrusion du réel dans la fiction invite à lire le
roman comme le spectacle dévoilé d’une conscience.
(Les cousins à qui Françoise fait allusion au
moment de l’agonie de la grand-mère sont peut-être les Larivière.)


LÉA

Actrice qui a été l’amie intime d’Albertine.
Le héros l’aperçoit pour la première fois, travestie
en homme, accompagnant Gilberte aux Champs-Élysées (I, 612-613). Sa passion pour les femmes
n’est toutefois pas exclusive puisqu’elle fait des
propositions obscènes à Morel.


LEGRANDIN

Né en 1850, beau-frère de M. de Cambremer. Ingénieur de son état mais aussi écrivain – le
peu que l’on devine de son style semble le rattacher à l’école symboliste ou à la vulgalte naturaliste –, il jouit d’une grande considération à
Combray. Acharné à conquérir une situation
mondaine, tout en s’en défendant, il se fera
appeler Legrand de Méséglise et finira par être
reçu dans la bonne société. Lors de la matinée
chez la princesse de Guermantes, en 1919, il a
soixante-neuf ans et apparaît comme un personnage fantomatique et muet.


LÉONIE (tante)

Propriétaire avec sa mère de la maison de
Combray (il n’est pas toujours aisé de distinguer
la tante de la grand-tante du héros). Les habitants
l’appellent, en général, « Mme Octave ». Depuis
la mort de son mari, elle souffre de neurasthénie
et reste enfermée dans sa chambre, prisonnière
de ses fantasmagories (I, 115). Elle meurt en
1894.


LEROI (Mme Blanche)

Mondaine, amie de Mme de Villeparisis
qu’elle cherche à supplanter.


LÉTOURVILLE (duchesse de)

Vieille femme malade qui se montre impatiente avec M. de Charlus, lui-même diminué
par une attaque (IV, 441).


LÉVY (Esther)

Cousine de Bloch. Voir ce nom.


Liftier (ou lift) du Grand-Hôtel de Balbec

Aux yeux du héros, il représente le « prolétariat moderne » (II, 157). Il se singularise par ses
« barbarismes sociaux » en utilisant, par exemple,
le terme d’« employé » pour désigner des domestiques.

LUXEMBOURG (grand-duc héritier de)

Prince de Nassau. Homme de cœur et
d’esprit qui échappe au kaléidoscope mondain.
Il témoignera sa sympathie au héros au moment
de la maladie de la grand-mère. Il est victime des
malveillances du Faubourg.


LUXEMBOURG (S.A. la princesse de)

Nièce du roi d’Angleterre et de l’empereur
d’Autriche. Personnage enfermé dans la mondanité : lorsqu’elle rencontre le héros et sa grand-mère, à Balbec, elle leur offre des friandises
comme à des enfants (II, 60). La condescendance lui tient lieu d’humanisme.
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Maîtresse du héros

Jeune fille qui vit avec le héros, à Paris, vraisemblablement en 1902-1903. Elle est « prisonnière » comme le fut Albertine (IV, 255-256).


MARSANTES (Aynard de Saint-Loup, comte de)

Père de Saint-Loup, tué en 1871 pendant la
guerre. Homme d’esprit et homme du monde
d’une époque révolue, le Second Empire, il est
quelque peu oublié par son fils.


MARSANTES (Marie-Aynard, comtesse de)

Veuve du précédent, sœur du duc de Guermantes et de Charlus, mère de Saint-Loup.
Dans le Faubourg, elle est considérée comme
une femme bonne et condescendante, mais elle
joue de cette humilité auprès des gens moins bien
« nés ». En fin de compte, elle fait montre de
beaucoup de compréhension et d’humanité dans
le jeu mondain.


MAURICE

Gigolo un peu naïf officiant dans la maison
de passe de Jupien, chargé de flageller le baron
de Charlus (IV, 394).


Mère du héros

Née dans les années 1850, elle se marie en
1879. Personnage du drame intime du héros. De
par ses absences au moment du coucher du
jeune garçon, à Combray, elle est à l’origine du
sentiment d’angoisse qui l’habite ainsi que des
pulsions orales et des pulsions d’emprise qui
caractérisent sa libido (érotique du baiser, jalousie). Du point de vue de l’inconscient, tout se
passe comme si le héros était assujetti au désir du
désir de la mère. Du point de vue du conscient,
la mère est affectueuse et protectrice : elle lui
permet d’aller écouter la Berma (I, 431) et se
montre attentive à ses joies et à ses peines.
Comme la grand-mère, elle a l’esprit de Combray, c’est-à-dire le sens des castes, en dépit de
l’humanité profonde qui l’anime.


Ministre (ancien président du Conseil)

Personnage âgé de quatre-vingts ans, rencontré à la matinée chez la princesse de Guermantes,
en 1919. Il a retrouvé les lambris ministériels
qu’il avait connus quarante ans auparavant et
qu’un scandale – sans doute celui de Panama –
l’avait contraint à quitter. Le temps a effacé les
traces de l’opprobre et donne l’impression, paradoxale, que la vie reprend son cours éternel (IV,
526-527).


MOLÉ (comtesse)

Personnage de la comédie mondaine. Elle
n’hésite pas à montrer beaucoup de légèreté vis-à-vis de la duchesse de Guermantes. Sa valeur
mondaine ne fera qu’augmenter grâce, en particulier, à l’appui de M. de Charlus, lequel décide
ensuite de ne plus lui manifester que mépris et
malveillance et de précipiter ainsi une chute
sociale qui causera sa mort.


MONSERFEUIL (général de)

Joue chez les Guermantes un rôle de figurant. Ceux-ci se moquent un peu de lui en raison de son manque de discernement et de ses
nombreux échecs aux élections.


MONTMORENCY (duchesse de)

Tante d’Oriane de Guermantes, méprisée
par cette dernière.


MOREAU (A.J.)

Ami du père du héros qui joue un rôle de
médiateur en convainquant celui-là de la nécessité qu’il y a à faire entrer celui-ci dans le
monde.


MOREL (Charles, dit Charlie)

Fils d’un ancien valet de l’oncle Adolphe, né
en 1880. Violoniste, il deviendra le musicien
favori du salon Verdurin (III, 277). Il a honte de
ses origines sociales et cherche dans la mondanité un système de valeurs.

Il séduit le baron de Charlus grâce à sa
beauté physique en lui laissant croire qu’il partage ses goûts. Il se comporte alors en homme
entretenu et n’hésite pas à manifester à son protecteur toute l’indifférence qu’il ressent envers
lui. C’est un personnage double, à la fois plein
de sympathie pour autrui mais faible et versatile, et capable des pires bassesses. Durant la
guerre, il se vengera de Charlus en le faisant diffamer par les journaux (IV, 346). Lui-même a
failli avoir maille à partir avec la justice pour
désertion. Il a été sauvé grâce à l’intervention de
Saint-Loup avec lequel il s’était lié bibliquement. Il deviendra ensuite un bourgeois respectable.

MORTEMART (Marie-Thérèse de)

Cousine de Charlus. Sans doute un peu
dépréciée dans le milieu Guermantes, elle cherche à faire jouer Morel dans son salon.


NAPLES (reine de)

Souveraine déchue. Elle a appartenu à la
plus haute noblesse d’Empire et sait faire preuve
de sympathie et de magnanimité.


NASSAU (princesse de)

Voir : ORVILLERS (PRINCESSE D’).


NOÉMIE (Mlle)

Pensionnaire de la maison de passe de Maineville.

NORPOIS (marquis de)

Ancien ambassadeur, né vers 1820. Il fut
ministre plénipotentiaire sous l’Empire. Il prit,
en 1877, le parti de Mac-Mahon dans son bras
de fer avec la Chambre républicaine. Diplomate
intelligent et habile, il sut toujours servir la
France, même sous la République.

Il professe des idées définitives sur l’art et la
littérature : il reproche ainsi à Bergotte son esthétique trop éloignée du réalisme. Il possède le don
de duplicité tant dans l’activité diplomatique que
dans les relations humaines, à telle enseigne que
l’on peut faire l’hypothèse que le langage de la
diplomatie est à l’égal de la conversation mondaine : la force et les valeurs d’échange l’emportent toujours sur la bienveillance et les valeurs
d’usage. Il est l’amant de Mme de Villeparisis et
tente de redorer son blason en lui faisant connaître nombre d’hommes d’État. Pendant la guerre,
Proust en fait un chroniqueur militaire aux opinions ultranationalistes, ce qui semble anachronique étant donné son âge.


Notaire du Mans (M. Blandais)

Appartient au petit groupe de notables habitués du Grand-Hôtel de Balbec.
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OCTAVE

Fils d’un grand industriel et neveu des Verdurin. Surnommé « dans les choux » en raison
de sa prédilection pour cette expression. Le
héros rencontre ce jeune homme inculte, prétentieux et détestable à Balbec. C’est l’un des rares
amis des jeunes filles. Il sera aimé par Albertine
et fera le désespoir de Rachel (il est possible
qu’il soit à l’origine du départ d’Albertine car
Mme Bontemps eût aimé qu’il l’épousât). Quelques années plus tard, il est devenu un auteur
dramatique profond et original, ce qui contraste
avec l’image qu’il donnait de lui à Balbec. Son
personnage illustre la théorie proustienne des
deux moi.


OLORON (Mlle d’)

Voir : JUPIEN (NIÈCE DE).


ORGEVILLE (Mlle de l’)

Jeune fille de bonne famille que Saint-Loup
aurait connue dans une maison de passe. Le
héros cherche à la rencontrer et croit la reconnaître lors d’une promenade au bois de Boulogne. Elle s’appellerait en fait Déporcheville ou
Éporcheville (voir ce nom).


ORSAN (M. d’)

Ami de Swann envers qui celui-ci manifeste
discrétion et sollicitude.


ORVILLERS (princesse Paulette d’)

Figurante de la comédie mondaine. La porte
des Guermantes lui fut longtemps interdite par
le duc. Depuis qu’elle est invitée, elle leur rend
visite avec distraction pour ne pas montrer sa
satisfaction (la princesse de Nassau, qui apparaît
lors de la matinée Guermantes, et la princesse
d’Orvillers semblent être un seul et même personnage).

OSMOND (Amanien, marquis d’)

Cousin du duc de Guermantes, surnommé
« Mama ». Personnage miroir qui permet de mesurer la bassesse morale du duc de Guermantes.
Celui-ci apprenant que son cousin est à l’article
de la mort empêche que l’on prenne de ses nouvelles car il craint de manquer une redoute à
laquelle il est invité (III, 61-62).


PALANCY (marquis de)

Membre du Jockey-Club qui arbore un
monocle rendant plus ridicule encore son physique disgracieux.


PARME (princesse de)

Issue de la plus ancienne aristocratie, la princesse de Parme pratique un humble snobisme,
forme subtile de l’orgueil qui la fait aimable avec
tous mais attentive à n’inviter, d’ordinaire, que
les gens titrés. Chez elle, la vanité consiste à
montrer qu’elle n’est pas snob. À son rang, elle
ajoute une immense fortune.


Patron de restaurant

Personnage stupide et grossier. Modèle de la
formation des idées communes et de leurs effets.
Au moment de l’affaire Dreyfus, il modèle son
comportement sur les conventions et tire ses
opinions de celles des autres (II, 700).


Pêcheuse de Carqueville

Avatar de la femme qui pourrait donner le
bonheur, comme la jeune fille vendant du lait
sur le quai de la gare. Le héros la remarque sur
le pont du petit village de Carqueville. Son air
mystérieux et pénétrant la rend désirable (II, 75-76).


PERCEPIED (docteur)

Médecin de Combray. Personnage parfois
bourru mais sympathique et bienfaisant. Au
plan symbolique, son patronyme rappelle le personnage de Charles Bovary et est un indice,
parmi d’autres, de l’ironie que Proust manifeste
à l’encontre des médecins.


Père du héros

Né vers 1850. De par ses fonctions de directeur au ministère des Affaires étrangères, il jouit
d’un certain pouvoir social. Il se flatte d’être
l’ami de Norpois, mais ce n’est pas pour autant
un personnage mondain. Il échouera dans sa
tentative de se présenter à l’Académie des sciences morales et politiques.

Du point de vue de la fonction paternelle,
l’attitude du père n’est pas celle d’un père symbolique, issu de ce que la psychanalyse nomme
l’Œdipe. D’abord agacé par la cérémonie du
baiser du soir et par le besoin que l’enfant manifeste envers sa mère, il finit par donner à son
épouse l’autorisation de passer la nuit dans la
chambre du fils (I, 36). De la même manière,
après s’être opposé aux velléités littéraires du
héros, il le laisse entreprendre une carrière dans
les lettres, car Norpois y est favorable (I, 432).
Cette levée brutale des interdits fait que la figure
paternelle perd de son aura et suscite un fantasme de puissance chez le fils, le père devenant
un personnage fantoche. D’ailleurs, sa mort est
annoncée incidemment et a posteriori.


PÉRIGOT (Joseph)

Jeune valet de pied de Françoise. Il se montre moqueur et parfois sans gêne. Son personnage vaut surtout pour la façon dont il illustre
les lois de l’imitation. Il émaille, en effet, de citations de Hugo et de Musset ses lettres prosaïques et pleines d’incorrections.


Philosophe norvégien (le)

Personnage invité par les Verdurin à La Raspelière qui se fait l’interprète des thèses spiritualistes de Bergson sur la mémoire et sur l’immortalité de l’âme (III, 373-374).


Pianiste (chez les Verdurin)

Le jeune pianiste interprète Beethoven ou
Wagner, ce qui témoigne des goûts musicaux
des Verdurin. En 1879, lors d’une soirée, il joue
l’andante de la Sonate en fa de Vinteuil devant
Swann et Odette. Il s’agit peut-être du même
personnage que Dechambre (voir ce nom).


PIERRE (M.)

Historien de la Fronde. Personnage falot du
salon de Mme de Villeparisis.


PONCIN (M.)

Premier président de la cour d’appel de
Caen. Membre du petit groupe de notables de
province habitués du Grand-Hôtel de Balbec.
Snob et envieux, il n’a qu’un désir : être invité
chez les Cambremer. C’est le seul notable qui
entretiendra quelques relations avec le héros,
lequel le juge bien ennuyeux.


POULLEIN

Valet de pied des Guermantes.


POUSSIN (Mme)

Dame de Combray qui vit un peu à l’écart et
se singularise par sa façon de modifier la prononciation des mots et sa sempiternelle sentence :
« Tu m’en diras des nouvelles » (III, 168).


PUTBUS (baronne)

Appartient à la très ancienne noblesse. Personnage évoqué mais qui n’apparaît jamais. On
sait qu’elle a fréquenté chez MmeVerdurin et
que Mme de Guermantes ne l’estime guère.
(voir : FEMME DE CHAMBRE DE MME PUTBUS).
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RACHEL

Maîtresse de Saint-Loup sur lequel elle exerce
un certain ascendant, c’est une actrice qui se
prend pour une intellectuelle. Elle entretient avec
son amant des relations orageuses, se plaisant à
exciter sa jalousie. Le héros l’a connue, quelque
temps auparavant, dans une maison de rendez-vous, où il l’a surnommée « Rachel quand du
seigneur », en référence à l’air célèbre de l’opéra
de Fromental Halévy, La Juive (I, 566-567). Il ne
lui trouve guère de beauté et s’étonne que son
ami soit à ce point épris d’elle. Leur liaison ressemble à toutes les liaisons intimes du roman : un
homme est amoureux d’une femme qui ne l’aime
pas. Après leur rupture, Rachel deviendra la maîtresse d’Octave qui la délaissera pour épouser
Andrée.

Saint-Loup avait œuvré pour faire apprécier le
talent de sa maîtresse dans le salon Guermantes,
sans succès. En 1919, lors de la matinée chez la
princesse de Guermantes – l’ex-MmeVerdurin –,
Rachel, devenue une actrice célèbre mais vieillie
– elle doit avoir une cinquantaine d’années –,
récite des vers. Elle est enfin admise dans le grand
monde, ou plutôt dans ce qui en tient alors lieu.


RAMPILLON (Mme de)

Figurante de la comédie mondaine. Elle fut
autrefois respectée dans le Faubourg, mais, à en
croire Oriane de Guermantes, elle est déclassée
à l’époque de l’initiation mondaine du héros.


RÉMI

Cocher de Swann qui sert son maître avec
dévouement.


ROSEMONDE

Membre de la petite bande des jeunes filles,
à Balbec. Elle est la plus enfant de toutes et
attire particulièrement le héros, comme Albertine et Andrée.


ROTHSCHILD (Mme Alphonse de)

Personnage réel. Elle est amie avec Mme de
Villeparisis, est reçue chez la duchesse de Guermantes, mais non chez la princesse, sa cousine.
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SAINT-EUVERTE (Diane, marquise de)

Personnage mineur de la comédie mondaine.
En 1880, elle donne une soirée musicale au
cours de laquelle Swann entend à nouveau la
petite phrase de la Sonate de Vinteuil qui lui rappelle son amour pour Odette (I, 339). Par la
suite, la marquise sera la victime de l’ostracisme
des Guermantes qui renieront son salon, ce qui
lui vaudra condamnation mondaine.


SAINT-FIACRE (vicomtesse de)

Personnage que le héros rencontre, en 1919,
chez la princesse de Guermantes et qu’il ne
reconnaît pas, tant son visage est dévasté par
l’abus de cocaïne.


SAINTINE (M.)

Personnage qui fut admis dans le milieu
Guermantes mais que son mariage a déclassé.


SAINT-LOUP-EN-BRAY (Robert, marquis de)

Fils de M. et Mme de Marsantes, neveu de
la duchesse de Guermantes. Né vers 1870, mort
au combat en 1916. Cet aristocrate, militaire de
carrière, extrêmement beau et raffiné, connu
pour ses succès féminins, est présenté au héros
par sa grand-tante, Mme de Villeparisis, en
1897, à Balbec (II, 88). Ils deviendront amis et
celui-ci trouvera refuge auprès de celui-là, à
Doncières, afin d’oublier le chagrin que lui
cause sa passion pour Mme de Guermantes.

Saint-Loup est un intellectuel très attaché
aux choses de l’esprit, lecteur de Nietzsche et de
Proudhon. Républicain, il rejette en partie sa
caste et cherche à fréquenter, par réaction, des
gens parfois peu dignes de son caractère et de
son intelligence. La liaison qu’il entretient avec
Rachel est condamnée par sa famille et par son
milieu. Il se proclamera dreyfusard, au grand
dam de sa mère et du duc de Guermantes. Mais
on apprendra que ses opinions étaient influencées par son amour pour Rachel ; après leur rupture, il les reniera. En revanche, il n’oubliera
jamais sa maîtresse.

Cette relativité du personnage se manifeste
également dans ses pulsions intimes. L’amateur
de femmes est aussi un homosexuel. Marié avec
Gilberte Swann, en 1902, il se lie avec Morel ;
plus tard il fréquentera l’hôtel de Jupien.

En dépit de quelques malentendus, il est le
seul véritable ami du héros. Il sera son confident, parfois son auxiliaire (il lui souffle des noms
de jeunes filles voluptueuses, comme Mlle de
l’Orgeville ou encore la femme de chambre de la
baronne Putbus, il sert d’intermédiaire auprès de
Mlle de Stermaria et, après la fuite d’Albertine, il
ira voir Mme Bontemps) et aura marqué son
destin.


SAINT-LOUP (Mlle de)

Fille de Gilberte et Robert de Saint-Loup,
née en 1903. Sa personne réunit l’espace physique et social des deux « côtés » : le côté de Guermantes et le côté de Méséglise, qui ont donné au
récit une partie de sa structure. Elle est aussi
l’aboutissement d’une généalogie façonnée par
les expériences du héros dans laquelle les personnages importants (Swann, Odette, Gilberte,
Elstir, Albertine, Oriane de Guermantes) occupent chacun une place.


SANIETTE

Beau-frère de Forcheville. Personnage pathétique, fidèle des Verdurin mais en butte à leurs
mauvaises manières. C’est un homme instruit et
fortuné, excellent archiviste, doté toutefois d’un
caractère indécis et pusillanime. Souvent rabroué,
moqué pour ses défauts de prononciation, replié
sur ses idiosyncrasies, il a du mal à entrer en
communication avec autrui tant ses propos suscitent l’ennui.

Il rappelle le Sariette de La Révolte des anges,
d’Anatole France, bibliothécaire qui déteste les
livres… et fait fuir les lecteurs (le texte présente
quelque incohérence sur le récit de sa mort puisque, après l’avoir fait mourir d’une attaque, il le
montre, malade, et doté d’une petite rente par
les Verdurin).


SAZERAT (Mme)

Bourgeoise de Combray qui appartient avec
Legrandin, Mme Goupil et la famille du héros à
la « bonne société » du lieu. Elle vit un peu retirée car son père a dissipé la fortune familiale
dans une liaison avec Mme de Villeparisis.


Servante à Doncières

Jeune femme de l’auberge de Doncières que
le héros caresse furtivement au moment où elle
lui sert des pommes de terre (II, 690). Elle témoigne de l’association affective qui existe entre l’aliment et le plaisir génésique dans le roman.


SHERBATOFF (princesse)

Grande dame russe exilée, qui a perdu sa
situation mondaine ainsi que ses attraits physiques et n’a guère de relations à Paris. Le malheur l’a rendue discrète et pusillanime. Elle est
très assidue chez Mme Verdurin, où elle retrouve
une société humaine, par dépit de n’être point
admise dans le Faubourg. Sa modestie et son
antisnobisme ont pour seules causes ses échecs
passés.


SIDONIA (duc de)

Grand d’Espagne qui s’entretient avec Charlus chez la princesse de Guermantes.


SILISTRIE (princesse de)

C’est elle qui informe le duc de Guermantes
de l’état de santé dégradé de son cousin Osmond
(II, 863). Voir ce nom.


SKI (diminutif de Viradobetski)

Sculpteur polonais. Artiste de troisième
ordre, touche-à-tout médiocre et vantard, Ski se
voit préféré à Elstir par les Verdurin. Lors de la
soirée chez la princesse de Guermantes, en
1919, le héros le retrouve égal à lui-même.


SOUVRÉ (marquise de)

Personnage mineur de la comédie mondaine
qui représente le type même de la courtisane
parvenue et malveillante.


STERMARIA (M. de)

Hobereau breton qui séjourne à Balbec. Personnage hautain et vaniteux.


STERMARIA (Mlle Alix de)

Fille du précédent, orpheline de mère. Le
héros tombe amoureux d’elle lors du premier
séjour qu’il effectue à Balbec (II, 48-50). Il rêve
de longues promenades qu’ils feraient ensemble
sur la lande bretonne. Son charme est lié à son
nom et à ses origines. Un peu plus tard, Saint-Loup se fait l’auxiliaire de l’amour et suscite un
rendez-vous avec le héros, qui doit avoir lieu au
Chalet du bois de Boulogne. Celui-ci imagine
alors que la jeune fille, qu’il sait voluptueuse, le
délivrera de son amour délétère pour Albertine.
Mais Mlle de Stermaria se décommande. Son
personnage est emblématique de la femme aimée
qui ne sera jamais qu’un être de fuite.


SURGIS-LE-DUC (duchesse ou marquise de)

Très belle femme, maîtresse du duc de Guermantes. Issue d’une branche alliée aux plus grandes familles nobiliaires, la marquise de Surgis-le-Duc dédaignera le monde dans sa jeunesse avant
de tenter de le reconquérir. Sa liaison avec le duc
ne favorisera pas ses desseins puisqu’elle s’aliénera les relations d’Oriane.


SURGIS (Arnulphe et Victurnien)

Fils de la précédente. Ils portent la très grande
beauté de leur mère et suscitent l’intérêt de
M. de Charlus (III, 95).


SWANN (M.)

Père de Charles Swann. Homme singulier,
ami du grand-père du héros. Il appartient à la
caste des agents de change.


SWANN (Charles)

Né vers 1847, décédé en 1899. Bien que fils
d’un agent de change juif qui fréquente la bourgeoisie d’affaires, il entre très vite dans la société
du faubourg Saint-Germain et devient membre
du Jockey-Club. C’est un familier du prince de
Galles et du président de la République, aussi
bien sa quête ne sera pas celle des mondains et
de leurs futiles engouements, mais celle de l’être
confronté à l’art et à l’amour.

Il doutera toujours de la sincérité des sentiments d’Odette qu’il rencontre en 1879 et qu’il
épouse dix ans plus tard, après la naissance de
leur fille, Gilberte. L’amour malheureux qu’il
voue à sa maîtresse volage, et qui sera vécu sur le
mode de la jalousie, annonce les amours du
héros. Sur la scène du soupçon, Odette n’est
qu’une image ; c’est la raison pour laquelle il
l’imagine sous les traits de la Zéphora peinte par
Botticelli. Elle existe ainsi au travers du prisme
de l’art et devient désirable parce que imaginaire. Cette attitude esthétique, quasi idolâtre,
enferme Swann dans le monde des déterminismes et l’empêche de devenir un véritable artiste,
au rebours du héros qui saura, lui, s’arracher
aux déterminismes de la fuite des jours et des
passions.

Swann est d’abord un modèle (il connaît Bergotte, il apprécie la musique de Vinteuil, il prépare une étude sur Vermeer), mais un modèle à
dépasser parce qu’il a renoncé à la vocation artistique. Peu avant sa mort, se sachant atteint d’un
mal incurable, il cherchera à faire admettre sa
femme et sa fille dans la société du faubourg
Saint-Germain (III, 79), espérant ainsi – mais il
se trompe – ne pas disparaître tout à fait. Gilberte
trahira sa mémoire en adoptant le patronyme de
celui qui deviendra son beau-père, Forcheville.


SWANN (Odette de Crécy, devenue Mme)

Née en 1853. Comme tous les personnages
féminins importants de la Recherche, Odette garde
une part de mystère ; toutefois, à la différence
d’Albertine, sa personnalité de même que ses
desseins seront peu à peu presque entièrement
dévoilés – bien que Gomorrhe lui confère une
aura secrète : elle s’est peut-être livrée aux
caresses de Mme Verdurin – parce qu’elle se rattache à la comédie mondaine.

Au début du roman, elle est l’épouse de Swann
– ils se sont mariés en 1889 – et habite à Tansonville, mais elle est considérée avec suspicion par
les parents du héros qui refusent de la recevoir
au su de son passé de demi-mondaine. Elle n’a
d’ailleurs pas renoncé à la galanterie, puisqu’elle
est la « dame en rose », la maîtresse de l’oncle
Adolphe (I, 75-77). On apprendra, par la suite,
qu’elle a été mariée au comte de Crécy et qu’elle
posa en travesti, alors qu’elle était une jeune
actrice en quête de notoriété, pour le portrait de
Miss Sacripant, peint par Elstir en 1872 (cela
renvoie au thème de l’ambiguïté sexuelle dans le
roman, voir sur ce sujet le personnage de CHARLUS).

À la fin des années 1870, Odette fait partie
du « petit clan » Verdurin. Elle devient la maîtresse de Swann en 1879. Bien qu’elle lui donne
quelques preuves d’amour, on la devine volage ;
Swann doutera toujours de sa sincérité et connaîtra les affres de la jalousie. La beauté de la
jeune femme deviendra un gouffre vers lequel se
précipitera la passion de l’amant.

En tant que personnage de la comédie mondaine, elle représente l’ascension sociale par la
galanterie. Elle n’a guère d’éducation non plus
que de goût, sauf pour ce qui touche à ses toilettes. L’amateur d’art qu’est Swann se voudrait son
Pygmalion, mais Odette sera plus sensible aux
opinions des Verdurin qui admirent les réalisations de Viollet-le-Duc et la musique de Victor
Massé. Après n’avoir juré en matière d’ameublement que par le japonisme, elle se toque, sans discernement, de la mode du XVIIIe. Ses goûts
esthétiques n’ont rien de personnel, elle les reçoit
des autres.

Bourgeoise tenue à l’écart du faubourg Saint-Germain, elle se mettra en quête des valeurs
d’échange susceptibles de faire monter sa cote
mondaine. Ainsi, dans les dernières années du
siècle, son salon est le centre du bergottisme.
Après la mort de Swann, elle épousera Forcheville, puis elle deviendra, en 1919, la maîtresse du
duc de Guermantes avec le dessein d’attirer chez
elle des duchesses non mécontentes de se moquer
d’Oriane.

D’une certaine façon, Odette restera étrangère aux divers personnages que les hasards de la
vie, associés à ses ambitions sociales, l’ont amenée à incarner. C’est ce qui fait son caractère
romanesque.
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Tenancière du petit pavillon des Champs-Élysées

Vieille femme à perruque surnommée « la
marquise », gardienne des water-closets, elle a
une attitude ambiguë envers le héros (I, 483-484). Ce personnage est un des différents avatars
de la sexualité régressive dans le roman, associant
l’amour et les fonctions physiologiques.


THÉODORE

Jeune garçon épicier de Combray, ayant
pour patronyme Sautton. Il est aussi enfant de
chœur et s’occupe de l’église. Le héros apprendra, plus tard, qu’il se livrait aux jeux interdits
de l’enfance en compagnie de camarades, dont
Gilberte. Il connaîtra une ascension sociale en
devenant le cocher d’un ami de Charlus – sa
sœur sera femme de chambre chez la baronne
Putbus – puis pharmacien, à Combray. Il éprouve
des attirances homosexuelles (Françoise n’hésite
pas à le rapprocher de Morel).


THÉODOSE II (roi)

Souverain oriental d’origine allemande en
visite à Paris dans le dessein d’établir un rapprochement avec la France. Il accorde un entretien
à Norpois. Son personnage emprunte beaucoup
au tsar Nicolas II, qui fit un séjour à Paris, en
1896, mais il ne faut pas les confondre. Au
moment de la déclaration de guerre, il se range
du côté de l’Allemagne, ce qui laisserait penser
que son modèle est peut-être Ferdinand de Saxe-Cobourg, roi de Bulgarie.


THIRION (M.)

Second mari de Mme de Villeparisis qui voulut prendre un nom aristocratique et donne ainsi
à la tante d’Oriane son patronyme dans le roman.
Il n’apparaît qu’une seule fois sous son véritable
patronyme (symboliquement Mme de Villeparisis n’a donc pas de mari).


Valet de chambre de l’oncle Adolphe

Frère de Morel. Il a conservé des souvenirs
intimes de l’oncle, comme ces photographies
d’actrices et de cocottes qu’il fait remettre au
héros par son fils.


VALLENÈRES (M.)

Archiviste. Personnage convenu et farouchement antidreyfusard. Parfois appelé Vallismère
ou Devallenère.


VARAMBON (Mme de)

Figurante de la comédie mondaine, snob et
niaise. Elle est la dame d’honneur de la princesse de Parme.


VAUGOUBERT (marquis de)

Attaché d’ambassade auprès du roi Théodose jusqu’en 1895, il est à l’origine de l’alliance
signée entre le royaume et la France. En dépit de
ce succès, ajouté à d’autres actions diplomatiques, il a fait une carrière terne car ses qualités
ne furent pas reconnues par la hiérarchie. Il avait
pourtant sacrifié à son métier ses attirances
homosexuelles, par crainte du qu’en-dira-t-on et
des chantages toujours possibles. Sur le tard, il
emprunte des attitudes affectées lorsqu’il rencontre des jeunes gens.


VAUGOUBERT (marquise de)

Épouse du précédent. Ses attitudes mondaines et son manque de circonspection nuiront à
la carrière de son mari.


VAUGOUBERT

Fils des précédents, tué au combat pendant
la guerre.


VERDURIN (les)

Bourgeois aisés qui vont peu à peu gravir les
différents degrés de l’échelle sociale. Ils sont cultivés mais leur snobisme les porte souvent vers le
sens commun : ils louent aux Cambremer le
château de La Raspelière, près de Balbec, qu’ils
décorent de toiles à motifs floraux et de bustes
en marbre. Les Verdurin n’ont pas un salon mais
un cénacle où l’on est moins un invité qu’un
fidèle, pour « en être », il convient d’adhérer à
leurs goûts et à leurs valeurs. Ils n’aiment rien
tant que les intrigues mondaines et les brouilles
qui s’ensuivent.

Leur avant-gardisme s’apparente à la fois à
un certain discernement et au snobisme : dans
les années 1880, on joue du Wagner durant les
soirées qu’ils donnent, alors que le compositeur
n’est encore guère reconnu en France. Vers
1899, leur valeur mondaine est en hausse malgré
leur dreyfusisme, en raison du prestige soudain
de Vinteuil, qui, dit-on, aurait été découvert par
eux. À l’époque des Ballets russes, on rencontre
Stravinsky et Diaghilev chez les Verdurin. Leurs
opinions politiques obéissent aux mêmes lois :
ils prennent vivement le parti de Dreyfus pour se
singulariser mais on chercherait en vain des raisons morales à ce choix. Après avoir été « le centre
actif du dreyfusisme », fréquenté par Clemenceau
et Zola, le salon Verdurin deviendra, pendant la
guerre, « un quartier général du jusqu’au-boutisme mondain ».


VERDURIN (M., prénommé Gustave)

Né vers 1850, décédé pendant la guerre.
Personnage un peu falot qui vit dans l’ombre de
sa femme. Il est snob et aime à se prévaloir de
l’amitié de Cottard qui est un médecin célèbre,
il peut être cruel – Saniette devient son souffre-douleur – mais sait faire montre de générosité.
En fait, il cache une profonde blessure : il a été
un grand critique d’art, bon connaisseur de
Manet et de Whistler, et fut même le premier à
comprendre la peinture d’Elstir. Mais depuis son
mariage, il n’écrit plus et use de la morphine.


VERDURIN (Mme)

Née vers 1850. Après la mort de son mari,
pendant la guerre, elle épouse le duc de Duras et
se fait alors appeler Sidonie duchesse de Duras,
puis, de nouveau veuve, se remarie avec le
prince de Guermantes. La bourgeoise aisée de
1880, qui manifestait à Swann de la malveillance, jalouse de ses relations dans la haute
société, sur laquelle elle n’avait, par ailleurs, que
des idées confuses, est devenue princesse de
Guermantes. La révolution sidérale accompagnée du renversement mondain qui caractérise
la Recherche s’incarne véritablement dans son
personnage.

La « Patronne », ainsi que la surnomment ses
« fidèles », est une personne cultivée, sincèrement portée vers les choses de l’art, la musique
en particulier, mais aussi une snob pour qui le
goût et les opinions sont une valeur d’échange.
Elle semble apprécier les représentations des
Ballets russes et veut le faire savoir en occupant
toujours une des loges les plus en vue de
l’Opéra. Si elle sait être attentionnée et indulgente envers les gens qu’elle admire, elle est parfois désobligeante lorsque sa cote mondaine est
en jeu : les Cambremer, qui reçoivent en leur
château de Féterne, sont des rivaux qu’elle
n’hésite pas à disqualifier en usant des pires
médisances. Elle souhaitera même, pendant la
guerre, que l’on arrête Charlus en raison de sa
germanophilie. Son antisémitisme de bienpensante aurait dû la conduire vers l’antidreyfusisme, mais l’intérêt politique et mondain que
présentent Clemenceau, Zola et France la porte
à soutenir Dreyfus et elle impose ce parti pris à
tous les membres du « petit clan ». Puis, sincèrement dreyfusarde, il lui arrivera, pourtant, de
regretter son choix car elle n’en retirera pas tout
de suite les bénéfices mondains escomptés.

Devenue, comme Mme Bontemps, une des
reines du Paris de la guerre (IV, 301) avec une
indécence frivole et obscène, elle apparaît en fin
de compte comme un personnage oscillant entre
le pathétique et le mélodrame, pour qui les idées
sont des humeurs et les humeurs des vérités.


VERJUS (Pierre de)

Voir : CRÉCY (PIERRE, COMTE DE).


VICTOR

Tantôt désigné comme maître d’hôtel, tantôt
comme valet de chambre de la famille du héros.
Son langage rapporte en mineur les éléments
des discours sociaux dominants, qu’ils soient
mondains ou politiques.


VILLEMANDOIS (marquis de)

Neveu de Mme de Guermantes, rencontré
en 1919 au cours de la matinée chez la princesse
de Guermantes. Villemandois a alors oublié son
inimitié passée avec le héros.


VILLEPARISIS (Madeleine, marquise de)

Née Mlle de Bouillon, en 1820, décédée
dans la première décennie du siècle suivant.
Tante de la duchesse de Guermantes et grand-tante de Saint-Loup. Durant sa jeunesse, elle
s’est montrée indifférente à la situation sociale
que lui donnait sa naissance et s’est distinguée
des gens de sa caste par son audace. Après un
mariage raté, elle a été la maîtresse de plusieurs
hommes – dont le père de Mme Sazerat qu’elle
a ruiné puis abandonné et, à la fin de sa vie,
M. de Norpois –, ce qui la disqualifie chez les
Guermantes. De plus, elle possède certaines
qualités que les mondains n’ont pas : le discernement, la pondération, la mesure, et elle professe des idées libérales. Tout cela fait qu’elle est
un personnage à part, qui connaît une certaine
déchéance sociale. Elle cherchera cependant à
reconquérir une situation dans le monde.

Elle est capable de sympathie spontanée et
de tact mais son excès de politesse est une marque de hauteur qui montre qu’elle retrouve les
réflexes de sa caste lorsqu’il s’agit de marquer sa
différence avec la bourgeoisie. Elle se targue
d’avoir connu, dans sa jeunesse, les plus grands
écrivains qui fréquentaient le salon de ses
parents, Chateaubriand, Balzac, Hugo et Vigny.
Mais elle porte sur eux des jugements à la
Sainte-Beuve, confondant le moi social et le moi
profond : l’auteur du Génie du christianisme
aurait été un être prétentieux et celui de La Maison du berger un ennuyeux (II, 81-82). Par certains aspects, sa vie l’a amenée vers les valeurs
essentielles, toutefois le mimétisme mondain ne
l’a jamais quittée.


VINTEUIL (M.)

Né dans les années 1820, décédé vers 1896.
Ancien professeur de piano retiré à Montjouvain, près de Combray. C’est un homme vieilli
et un peu aigri qui s’est consacré à l’éducation
de sa fille mais souffre de la vie scandaleuse de
celle-ci (I, 145-146). On apprendra, plus tard,
qu’il est l’auteur d’une œuvre musicale importante, laquelle emprunte dans la réalité à
Wagner, à Franck et à Fauré. Ce dévoilement
retardé de l’essence du personnage donne corps
à la théorie proustienne des deux moi. Il sera
donc reconnu comme un compositeur doué de
génie après sa mort bien que sa musique reste
peu comprise.

Vinteuil est l’un des modèles du héros.
Celui-ci sera guidé vers les chemins de la vocation littéraire à l’audition du Septuor. La musique semble le libérer du poids de l’existence, et
en particulier, de sa passion délétère pour Albertine, en laissant deviner derrière les apparences
un sens caché, comme une invitation à la quête
intérieure.


VINTEUIL (Mlle)

Fille du précédent, née vers 1880. Elle a été
élevée par son père qui lui a procuré des soins
très attentifs ; elle a sans doute conçu dans cet
amour un peu étouffant une certaine hostilité
mêlée pourtant de tendresse et d’adoration. Elle
aura à cœur de faire connaître l’œuvre du musicien.
À Combray, elle est l’objet des premières
rêveries sensuelles du héros qui, cependant, ne
s’attache guère à elle, il la trouve « hommasse ».
Son importance vient essentiellement de sa participation à un épisode fondateur du récit, selon
les dires du narrateur, l’expérience de voyeurisme à Montjouvain, qui est une mise en scène
du désir (I, 157-161). MlleVinteuil et une amie
s’adonnent à des ébats voluptueux devant le portrait du musicien, récemment disparu. L’épisode, par son incohérence, renvoie beaucoup
plus à un rêve ou à un fantasme qu’à un dispositif réaliste et témoigne des aspects transgressifs
et culpabilisants du désir sexuel chez le héros.


VINTEUIL (amie de Mlle)

Jeune femme gomorrhéenne plus âgée que
Mlle Vinteuil qui semble exercer un ascendant
sur elle. Elle a également connu Albertine à qui,
selon cette dernière, elle aurait servi de mère.
Passionnée de musique, c’est elle qui a déchiffré
les partitions inédites de Vinteuil et qui a ainsi
favorisé sa gloire posthume.


YOURBELETIEFF (princesse)

Protectrice des Ballets russes, à l’égal de
Mme Verdurin (III, 741-742).
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        Les grandes dates

marquant la chronologie de la Recherche


      

      

      

1879-1881

Période qui correspond à Un amour de Swann.
Odette est alors mariée au comte de Crécy.


1880

Naissance du héros, de Gilberte et d’Albertine.


1889

Mariage de Swann et d’Odette.


1890

Épisode du baiser vespéral à Combray.


1894

Mort de la tante Léonie.


1895-1896

Temps de l’amour pour Gilberte.


1896

Première rencontre avec Bergotte.

Le héros assiste à une représentation de Phèdre
donnée par la Berma.


1897

Scène de voyeurisme à Montjouvain (juillet).

Premier séjour à Balbec (août). Rencontre Elstir.

Rencontre la duchesse de Guermantes à l’opéra
(automne).

Séjour à Doncières (fin de l’année).


1898

Affaire Dreyfus.

Mort de la grand-mère.

Soirée chez Mme de Villeparisis (vraisemblablement à la fin de l’année).


1899

Soirée donnée par la princesse de Guermantes.

Initiation mondaine du héros. Mort de Swann.

Découverte de la nature de Charlus.


1900

Second séjour à Balbec.


1900-1901

Vie commune du héros et d’Albertine.


1901

Mort d’Albertine.

Mort de Bergotte.


1902

Séjour à Venise.

Mariage de Gilberte et de Saint-Loup.


1903

Séjour à Tansonville chez Gilberte et Robert de
Saint-Loup.


1904-1914

Le héros, souffrant, vit le plus souvent retiré dans
une maison de santé.


1914

Bref retour à Paris au début de la guerre : le héros
doit subir une visite médicale de réforme militaire.

1916

Retour à Paris. Scènes de la guerre. Mort de Saint-Loup.

Fin 1919

Matinée chez l’ex-Mme Verdurin devenue princesse de Guermantes.
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